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Histoire de la Martinique, depuis la colonisation jusqu'en 1815;
S'il osl \rai que l'histoire 5oit la narration liée et suivie des événemens du passé, écrire l'histoire dans un pays où le passé a laissé si peu de festiges après lui 9 c'est entreprendre une tâche pleine de longueurs et de fliffmiUés. Dans la Mère-patrie , il o»l, peiit-ctro, peu d'ancienues provincrs qui ne possèdent leur histoire circonstanciée ; là , les do* curoenssont ahondans : statues, monumens^ pdnluros, récits parliculiers, correspondance privée, archives, i*elation s authentiques, goût des lettres, permanence des hommes, proximité du centre des lumières, tontes ces choses sont des sources où Ton va puiser à pleines mains, sont des causes de l'abondance des documens oilerts à l'historien. A la Martinique , où est la statue de celui qui , le
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premier , brava la fureur dea £loU , quitta amis > famille, patrie, pour venir fonder la colonie et
défricher son sol, de ceux qui dotèrent le pays de plantes qui font sa richesse, de ceux qui l'illustrèrent de leurs exploits guerriers? Où est le piédestal qui supporte celle qui éleva le nôm de son lie au faite des grandeurs? Où est le monument qui atteste, où est la toile qui représente la bravoure des Créoles , la défaite de l'ennemi, ou quelquë solennité célèbre de nos fastes ? Où sont ces narrations particulières, ces correspondances intimes qu entante le goût des lettres et qui fournissent des matériaux à l'bistorien ? Où est Thistoriographe que le gouverne* ment a chargé de transmettre à notre postérité les faits qui s'accomplissent annuellement dans ses possessions d*outre-mer ? Où sont nos archives P Où sont nos vieillards ? Hélas ! nos places publi** ques sont vides; les lieux, témoins de nos exploits, sont muets et le soc seul de la charrue peut, quelquefois, remuer les ossemens de nos pères ou heurter le fer rouillé de leurs mousquets ; dans notre contrée, éloignée du foyer civilisateur, les beaux arts n'eurent jamais d'asyle; le labeur des campagnes, le commerce des villes-, l'indolence que produit un climat énervant , ont été peu propices au culte (les lettres; la Métropole n'a jamais, songé à faire écrire nos annales , et c'est aux missions religieuses que nous devons les premiers
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récits sur le berceau deia colonie; nos rares archives sont la proie des insectes rongeurs qui pullulent sous notre zone, ou sont mtitilcrs par ies débris, de la poussière desquels elles ont été retirées ; dans notre île, les hontmes ne sont que des voyageurs, cl, fies vieiilatdh que la faux inexorable du temps n'a pas encore moissonnés , la plupart se reposent dans la Mère-patrie. Hâtons-nous de dire que tous ces tristes înconvènîens ne peuvent être rcprèrhés quà noire silualiou transatisialique.
Pourtant^ l'histoire s'écrit avec Thistoire, et nous ne pouvons raconter les événemens des cent qiiatie-viiii(ls an lires qui se sont ( rouh'es depuis la colonisation jusqu'en 1815, et surtout des premiers temps dcf cette période , qu'en redisant, à notre manière, ce qu*ont dît déjà les contemporains, ou ce qu'ils ont transmis par tradition, ou ce qui résulte .des documens conservés. Une histoire de la Martinique, avec quelque soin, quelque patience qu'elle soit élaborée, sera donc toujours plus ou moins iniparlaile, à cause du silence sojus lequel des faits importans seront restés ensevelis ^ du défaut de liaison de ceux qui sont connus , à cause de l'ignorance des causes qui ont amené tel ou tel événement ; il y aura , infailliblement , des lacunes que toute la sagacité de l'historien ou d^s lecteurs ne pourra parvenir à combien
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C'est à cause de cela, principalement , que l'aputeur s'est fait \\n scrHpiile de mettre; à la connaissance de ses lecteurs, les sources auxquelles il a puisé, eC les documens, de diverse nature, qui lui ont servi à écrire cette histoire. Ils pourront juger, par eux-mêmes , sli a été narrateur lidèle et s'il faut lui reprocher, personnellemeiit, les nombreuses imperfections de cette histoire.
En tête de cette nomenclature, se placent deux religieux de Tordre des frères.Précheurs ou Domi-^ nicains : le P. du Tértre et le P. Labat. Le premier est THérodote de nos contrées in ter tropicales, Fhistoric n unique , à peu près , des premiers âges do St.-Ghristophe,de la Martinique,de la Guadeloupe, de St.*Don)îngue et des autres îles du golfe du Mexique , qui appartinrent à la France. Sans cup missionnaire savant ei ingénu, nous serions en peine de connaître ce que firent les premiers Français qui vinrent cultiver les mornes de la Martinique. Son récit, qui embrasse Thistoire de toutes les Iles françaises de l'Amérique, commence en 1627 et s'étend jusqu'en 1667, à k paix de Bréda. Le P. LabaL, chroniqueur plutôt qu'historien , se livre à la description d'une iniinité de détailfif plus pfTopres à faire connaître les mœurs que l'histoire proprement dite des colonies dont il parle. Son ouvrage uu ses mémoires comprennent une époque de douze ans, de 1693 a 1705. Après
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ce» deux sources les plus antiques de notre histoire lorale, vieniictit le Code de \a l\lai iiuiqiie, dépôt ( hroiM)k>gique des lettres-patentes , édits , déclarations^ arrêts, ordonnances^ lois, réglemcïis, instructions ministérielles, arrêtés, concernant la Martinique, depuis 164!2 jusqu'en 181 /i , collection précieuse pour le pays» et dont la lecture attentÎTc , comparée aux événemens contemporains , éclairo (1rs pailics. qui resteraient obscures, de l'histoire de la Martinique ; les Annales d(* De&sales, compulsation patiente, jusqu'en 1782, des registres du Conseil souverain, ouvrage qui renferme (}uclques inexactitudes historiques , mais œuvre utile d'un magistrat consciencieux , le pre* mier livre sérieux sorti de la plume d*un Martiniquais; les Antille s Irançaiseset particulit rcmeiil la Guadeloupe y par le colonel Boyer de Peyreleau, L'auteur a consulté ^ avec fruit « le Dictionnaire bistorique et biographique des généraux français , par le chi^vaiicr de Coiu celles ; la Biographie des marins célèbres par Hennequin, lliistoire de I9 marine française par £• Sue, l'histoire des colonies anglaises des Indes-Occidentales par Bryan Edwards, celle de la vie de Christophe Colomb par Washington Irving ; il a parcouru les mémoires- de tous les personnagc\s ^ marquans de la révolution française, qui se soiil mêlés aux chosi^ coloniales, tek que Mirabeau, Baraave,
Robespief|*e4 Grégoire* et quoique» antres , ainsi qu'un assez jn^rand nombre de livres I railanl , d*uno iliauière plus ou moias directe, des cotonies, en général cru en particulier, et qu'il est inutile de citer, parce qu'ils sont propres, plutôt à former des opinions lliéoritjucs qu'à iourair dos tails et évènemens histovtques ; il a eu le bonheur, â peu près comme un avarcf sur un trésor, de poser la main sur (jnelqucs mémoires luauusci ils enfouis et oubliés dans des papiers de successions; ses recherches des actes imprimés des difi^rents pouvoirs qui se suctédèrenl durant la demiètie période de >oii iiistoire, et des gazettes qui se publiaient alors, n'ont pas été sans quelques succès; il -a compulsé, des archives de Tadministratiott, ce que les insectes et les tremblemcns de terre ont laissé de lisible et. d'intact, et il saisit, avec empressement, cette occasion de témoigner toute sa gratitude aux fonctionnai red publics qui lui ont-ouvert, avec une cordiale bienveillance, l'accès de ces archives; ii doit, aussi, à la. mémoire encore virile de quelques anciens et à des notes obligeamment fournies, des relations et ées récits dont il ne s'est servi qu'après la pius sévère attention cl une scrupuleuse comparaison. Enfin, depuis la première jusqu'à la- dernière année de ce laps' de près de deux siècles qu'il ]>;u < our! . l'auleur a marché, assez souvent, avec l'iirstoirc d'Angle-
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terre 9 toujours avec celle de France à la matu. Il n'est pas rare de trouver, dans la Métropole, la
cause de Févènement qui s'accomplit dans la colonie; c*est par ce qui s'est passé dans le royaume , qu'on peut souvent expliquer ce qui se passe dans Tile : l'hisloirc de la colonie n'est pas loin de ressembler à un appendice de celle de la Mère^patrie.
L'auteur l'avoue de nouveau, avec des docu^ mens de fond, insuffisants, une lusLuire de la Martinique, composée surtout loin des archives du royaume , doit être incomplette. 11 reconnaît donc, d'avance, qu'il y aura, dans son ouvrage, des cotés restés un peu dans l'ombre, des lacunes, des faits qui manqueront, des noms qui seront omis, des personnes à qui, peut-<étre, toute justice n'aura pas été rendue. Qu'on veuille, bien le lui pardonner : il lègue à quelque jeune compatriote de la génération présente, la mission de recueillir les réclamations, de réparer les involontaires injustices, et de donner, un jour, à son pays, une histoire moins imparfaite et qui embrassera, en même temps, des années plus récentes. L'auteur, lui, s'est arrêté en 1815, parce qu'il lui a paru que, pour les temps qui sont au-delà, la postérité n'était pas encore venue. Après l'époque qui forme son point d'arrêt, il y a trop d'existences actuelles qu'un historien serait expose à rencontrer dans
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sa route, il y a des questions sociales et politiques que le tenîps a fait swigir et qui exigent d*étre vues â une longue distance, pour être traitées avec calme» avec dignité, avec impartialité.
Mais si les dociimens n*abondent pas, ce n*est pas à dire pour cola que l'histoire de la Martinique soit dépourvue d'importance et d'utilité.
Pour établir son importance, il suffirait de développer l'idée que nous n'avons fait qu'émettre (oul-à-l'heure. celle de la grautle aflinité qui existe entre celle histoire et celle de la Mère-patrie. De 1635 à 1815, presque toutes les grandes et principales figures de la Métropole se projettent jusque dans la colonie : le cardinal de Richelieu , le premier protecteur des entreprises maritimes et coloniales; Louis XIH ; Golbert, le créateur de la puissance navale de la i'raii( t'; Fouquel, ce ministre fastueux qui eut l'idée, un instant, de faire, de la Martinique, le siège de cette vice-royauté qu'il rêva dans le délire de son ambition ; Louis XIY avec lequel Duparqnet eut l'houiieur de converser touciiant la Martinique, ce grand monarcpu qui unît, par un mariage morganatique , ses dernières années à une femme qui avait passé son enfance sur les rivages de notre île; et puis, d'Ksirées, Gassard, d*Ëstaing, de Guichen, de Grasse, de Yaudreuil, La Mothe-Piquet , Bougainville, Lapeyrouse ont Ibulé, ensemble ou lour-à-tour, le
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soi de la Martiiii([uc. et les mers qui la baignent ont été téinoiiis de leurs exploits et rougies de leur sang. Dans toutes les principales guerres que soutint ou déclara la Mère-*patrie , le théâtre des luttes mai itimes , entre les puissances belligérantes, était, le plus souvent, le golfe du Mexique. La France, â la suite de toutes les guerres comprises dans la période que tiaus décrivons, fil deux traités glorieux pour ses armes: celui do Bréda et celui de Versailles. Le premier, signé en 1667 et qui lui donna TAcadie, lut principalement dû aux exploits d'un gouverneur de la ^Martinique, de Clodoré, qui fit la conquête de la plupart des Iles anglaises, car, en Europe, la politique de Louis , comme on sait , avait consisté à laisser la Hollande et l'Angleterre se déchirer et s 'aii'aibiir dans les terribles combats que se livrèrent leurs flottes; le second, conclu en 1783 et qui fit oublier ce qu'avait eu d'igiionurneux celui lait vingt ans auparavant par Louis XV, acquit Tabago à la France et iîit amené, tant par le succès qui couronna la guerre de Tlndépendance, que par les brillantes expéditions du marquis de Bouille qui, aidé de la jeunesse créole et des amiraux français , s*empara de la Dominique , de St.rEustachc , de St.-Gln'istophe, de la (In nade, de St. -Vincent, de Monserrat, de IMièvre, de St.- Barthélemy, de Saba, et menaça, plusieurs fois.
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la Barbade et la Jamaïque , et mil ainsi la puissance coloniair de la (jiaiidi'-Bretagne à deux doigts de sa perle. A une époque plus récuutu, la Martinique, éprouyant les effets du mouvement violent qui agfitait la Métropole, livrée', comme elle, à la gueiro civile, vit comba lire, dans ses mornes, et céder à la bouillante valeur de Percin, Dugommier, Dugommier moins illustre, peut être, pour avoir, plus tard, conduit à la victoire les troupes de la République , que pour avoir deviné le jeune chef de bataillon d'artillerie, dressant, devant Toulon, des batteries . qui contribuèrent à eu chasser les Anglais. La Martinique donna naissance à cette lèmme qui, jetée, sans doute, par la Providence, dans les mains des pirates , devint l'une des plus illustres Sultanes que posséda Constanliuople et fut la mère de ce prince réformateur des mœurs barbares de l'empire ottoman. Enfin*, elle fut l'heureux berceau .de cette Créole qui unit son sort à celui du plus grand héros que les siècles aient produit, et qui eut le mérite d'avoir encouragé sa §^oirc naissante. Ainsi, en récapitulant : dans le cours d'un siècle et demi, la Martinique coulrii>ua aux deux seuls trailes glorieux qui aient couronné les guerres de la Mèrepatrie; dans cet intervalle, elle donna une Reine au phàb graiid des monarques, unv. Sultane à l'empire du Croissant, une impératrice au premier
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des Césars. N'ost-cr pas (à une part assez Joëlle apportée par clic «laiis la destiner et i iiisloire de la Métropole î
Si rhistoire de la Martinicpie est douée d<$ son importance , nous croyons qu'elle possède aussi son utilité. Le passé est la leçon de l avenir. L'expérience est précieuse , surtout dans Un pays où pr<^scpio toutes les choses ont un côté- spécial. Nous nous boi iàerons à un seul exemple : la défense de i'ile, en cas d'attaque extérieure. Nul ne peut assurer que la paix durera toujours , et il est d*une administration sage de se préoccuj)er, un peu, de ce qu'elle aurait à faire si la guerre survenait. Colbert et Louis XIV , mus par une grande et sincère philanthropie, essayèrent d'établir, pour les coloiiii's de toutes les nations, ce système, qu'elles devaient rester en paix , alors même que les Métropoles seraient en hostilité ; mais Tambitiouy la haine, Tamour des conquêtes, ont empêché cette noble idée de triompher; elle ii a pas , non plus, prévalu encore dans les traités modernes. Nous sommes donc exposés à -nous défendre, tôt ou tard, contre d(^s af^essions étrangères , contre une descente de i ennemi sur notre sol insulaire, si la guerre venait à s'allumer entre la France et quelque puissance maritime. Or , ne serait-il pas d'une souveraine utilité que k' chef, militaire ou marin, qui serait ak>rs appelé à
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protéger le pays con6é à 3on épée , sût , dans les moindres détails , ce qui a été fait jusqu'ici dans semblable circonslance ? La Martinique, sans remonter à une époque trop éloignée , a été attaquée quatre fois par des forces formidables. La première , elle a chassé l'ennemi de ses rivages ; les trois dernières, elle a succombé après d lièroiques efforts. Mais dans ces trois dernières circonstances et dans la dernière surtout, des fautes graves sont signalées; il apparaît du lécîl de ces sièges, que les officiers , de la marine ou de larmée , qui les ont soutenus, ignoraient, à peu près, ce que leurs prédécesseurs avaient fait en pareille situation, et n'ont pu, ainsi, profiter de leur faute ou imiter leur exemple. Il est remarquable que le marquis de Bauharnais, qui battit J*Ânglais et l'obligea de fuir en desordre, employa une tactique de déieuse , un mode de combat approprié au sol, que négligèrent Levassor-Latouche, Rochambeau et Villaret-Joyeuse surtout, lesquels succombèrent malgré toute leur bravoure et celle de leurs soldats. Ajoutons que cette connaissance du passé, cette expérience théorique, seraient d'autant plus fructueuses au chef militaire de la colonie, que, depuis phis de 30 ans que le temple de Janus est fermée il ne serait pas étonnant qu'il n'eût pu encore apprendre dans la pratique et sur le champ de bataille, ce grand art de la guerre-
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Et puis , un Créole ne peut voir, saus uae profonde tristesse » combien, pour ses compatriotes d'Europe , la principale des colonies de la France
est si peu connue. Ce n'est certes pas dans les histoires écrites dans la Métropole, et par des hommes étranges à nos contrées , qu'il faut aller chercher ces détaib nécessaires à un chef de la colonie et dont nous parlions tout-à-l heure. Non seulement ils ne s'y trouvent pas , mais, chose digne de remarque et affligeante à la fois, c'est que presque tous les écrivains de la France , qui ont touch(; quelque chose de l'histoire de la colonie , ont donné dans des erreurs que l'on ne sait comment qualifier. Dans le Dictionnaire historique et biographique des Généraux , que nous avons cité plus haut, aux articles Dugoininiei\ iiehague^ Rochambeau , on lit des étrangetés qui font sourire celui qui est tant soit peu au fidt de notre histoire locale (*). Nous ne pouvons nous empêcher de citer surtout deux écrivains, des plus éminens, dont nous tenons à relever les erreurs, parce que l'autorité de leurs noms ne manquerait pas de les consacrer comme des vérités historiques hors de doute. M. Tropiotig , tome 1" du Contrat île 60* clété , page 79 de la Préfoce , a écrit ces lignes :
(*) Vos6iB!i, Dic/ioMMirt §iù$rûfliiqm «ntMfMl. . . .
MARTiNIQDEf priiid|iftlM places : Le fort Royal , ta fort ^.«Pierre, cenlrp du commf rci* do Pile , le fort de la Trinité , le (otî 4% Hfittiçol , le l»rt âu MvuUtuft. 2
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« Ën 1026, Louis Xiil autorisa la Compagnie de » St. -Christophe , à laquelle nous devons nos lies
» des Antilh s : la Martinique, la Guadeloupe, St.- » Doniiiigue, etc. Ses propriétés éciuivalaient à » des royaumes. Mais elle ne put ou ne sut les » garder. Appauvrie, au milieu de ces riches do- » mainos dont le commrrce hollandais accaparait » tous les produits, elle fut obligée de les vendre. » C'est chose curieuse que de la voir mettre en » vente et aliéner ^ au profit des Clwwtlieis tie Mùlu , » St. -Christophe , A/ )/^//////iV///f , St.-Domingue , à « peu près comme un particulier se défait d'un » champ et d'un pré; puis les Chevaliers de Malte, » mdlleurs gentilhommes qu'habiles marchands, » revendre uu /îot ces n'irions dout ie commerce » seul pouvait tirer parti. »
Les Chevaliers de Malte qui ont , en effet, acquis St. -Christophe , n'ont jamais acquis la Martinique. C'est Duparquet, qui la gouvernait déjà , qui Tacheta , et c'est des mains de ses descendans que la Compagnie desT Indes-Occidentales la prit en leur remboursant sa valeur. Plus tard, elle de\iiil la propriété de l'Etat (*),
M. Thiers, tome 3, page 19 de VHUioite du
Cvnsulat cl de CEinju/c^ année 1802, énuniérant
*) Père Dn Ivrlre, f ))aiiir, liliap. 46, 446, el tome 5, IniiU; 4m«y Qigp. |«r^ paray. 3, po^jv 266.
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los conquêtes faites p^r l'Angleterre , en Amérique, pendant que la France luttait couti*e l'Europe,
ti'expriine ainsi :
« Elle (l'Angleterre) avait fait une autre acqui- «• sition d*une grande valeur dans le9 Antilles » c'é-
• tait la Martinique enlevée aux Français. Les
• moyens employés avaient été peu légitimes ; car, » les Colons de la Martinique, crui^wuu tm jtau-
• lèvetneiil des esclaves ^ s* étaient mis eux^ménws en » dépôL dans ses rmufis i et (Cun dépôt {'ohnlan'e ^ » elle ni' ail fait une propriété. »
Ce n'est pas, certes « que nous doutions que. le gouvernement anglais sott capable d'une semblahi«' contlukU' ; inais, dans l'intérêt de la vérité, (pu <loi l elre l'aoïe de l'histoire, nous dirons a M. ihiers qu'il a émis une de ces erreurs dont il n'est pas impossible peut-être, mais dont il est difiicile d'ex- ])li<|U( r l.t source. En 1802, les Anglais 'possédaient la Martinique, parce qu'en 1794, ils l'avaient prise de p/W force , après un siéfte meurt i te f , contre Rochambeau qui , aidé de la milice de l'île et de quelques soldats de li^ne, opposa une résistance héroïque, qni excita l'étonnement des généraux ennemis, 11 y a loin de 1â â un dépôt volontaire. Les Colons de la Martinique n'avaient pas à craindre un soulèvement des esclaves ; car , a cette époque , les esclaves témoignaient à leurs maitres un dévouement entier, en combattant avec eux, soit
que ceux-ci liissciit du parti de la campagne, soit qu'ils fussent de celui de la vllle^ qui deviot, plus tard y celui de la république.
Enfin, outre les côtés nombreux par lesquels l'histoire de laMartîniquesemêleà celle delà France et s'élève ainsi à un haut degré d'importance et d'utilité , il ya la partie plus particulièrement locale et indigène , celle où viennent paraître et s'animer les ancieniies et principales familleb de Tîle , où, soit pendant la paix, soit pendant la guerre, soit pendant les dissensions civiles , figurent les Rools de Goursolas, les Yalmenière, les La Vallée, leB Dubuc, les Levassor, les Lagarigue, les Assier, les Dessales, les Gely , les Perrinelle , les Gallet , les Percin , les Dugué , les Catalogne, les Grassous, les Blanchetierre , les Grandmaison , les Guignod , les Tascher de laPagerie et d'autres familles encore. Xi'auteur a pensé qu'il n'était pas sans quelque utile intérêt, que les Créoles delà Martinique pussent trouver, déroules avec ordre et sans qu'ils fussent obligés d'aller les recueillir çà et là, les fastes de leurs aïeux , les annales de leurs ancêtres.
Si donc une histoire de la Martinique est susceptible de réunir l'importance à l'utilité, l'auteur ne regretu râpas les années qu'il a consacrées à son travail. C'est maintenant aux lecteurs à ju* ger si le résultat de ce travail ou l'histoire qu'il met entre leurs mains, remplit ces deux conditions.
Mais qu'ils veuillent bien , dans leurs pensées , ne
pas séparer ce jugement de celte douce bienveillance, de cette tendre indulgence dont on se sent animé pour un ami» pour un compatriote qui tente quelque chose d'utile : l'auteur jouit du premier titre à l'égard de quelques-uns; àTégardde tous , il possède le second.
PREMIÈRE PARTIE
Bvénemeiis qui pré€<mérent la colonisation de In If nrttniqao*
Depuis lo 12 octobre l/i92, le roi Charles Ylil rouant en France , Christophe Colomb avait enfin aperçu la terre d'un nouveau Monde (i) ; depuis 1509, à son quatrième voyage, à 1 âge de 66 ans, Timmortel navigateur avail complété la découverte de ces riantes Ûes qui forment comme une chaîne jetée à l'entrée d'une partie du golfe du- Mexique , et , le 15 juin de cette même année , J^uisXII , étant roi de France , il s'était arrêté , pendant trois jours , dans l'une d'elles ^ que les naturels'ou Caraïbes appelaient Madanina» Madiana
OU Mantiuino (*) ; depuis iôOi y et après la relation d'un Voyage accompli au Brésil, Amérigo Yespucci , plus heureux ou plus adroitèment ambitieux que Colomb, avait attaché son nom à tout un Monde, qu'il n'avait ni deviné ni découvert le premier; depuis 1512, les Espagnols avaient abordé dans le l>eau pays de la Floride ; depuis 1519, Gortès était débarqué au Mexique où il avait commencé par brûler ses vaisseaux pour mieux détruire Tempire des Caciques ; depuis 1534, Pizare avait qpéré la conquête du Pérou et ouvert à sa patrie d'inépuisables mines d'or; depuis 15^, Jacques Cartier avait trouvé le chemin du Canada; depuis quelque temps, enfin , l'Espagne et le Portugal s'étendaient sur les deux parties du Nouveau-Monde, et les Français, les Anglais, les Hollandais commençaient à se'fixer dans les petites Antilles que les Espagnols , occupés à leurs mines du continent , semblaient dédaigner, lorsque, le 25 mai 16^, Louis XIU occupant le trône de France, et cent quarantetrois ans après la découverte du Nouveau-Monde, deux gentilshommes français, de l'Olive et du Plessis, partis de Dieppe, abordèrent à la Martinique , le â5 juin suivant. La Martinique est une
n II wt probable les arlteulatioiit laovasca «les Carafh«a qai prunonoènht ee Dom aux premier» Eapagoeli, frappèrenl les orcillM de eeiis-ei d*oiie minière divene, et chacuii d*eoi k répéta k sa fa(nn.
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des petites Antilles, située dans la ;£oiie torridr, entre TËquateur et le Tropique du Cancer , entre le dixième et quinzième degré latitude nord, entre le* soiiLantième et le quatre-vingtième degré * de longitude ouest, méridiende Paris. Elle a environ vingt-quatrelieues, dansaapluBgrandelon^fueur, et onze , dans sa plus grande largeur. Là circonférence, en comprenant les anses, les baits et les pointes, est d'environ vingt-sept lieues, et l'on évalue sa superficie à soixante-quatorze lieues carrées.
Ces deux hardis aventuriers étaient déjà venus dans legoiiè du Mexique, et ce n'est qu'après avoir ftit explorer la Martinique , la Dominique et la Guadeloupe, qu^ils étalent retournés en Fk^ance, avaient passé, le 14 février 1635, un contrat avec les Seigneurs de la Compagnie des Iles d'Amérique, par lequel ils devaient aToir, pendant 10 années, conjointement ou séparément, le commandement de Tile ou des îles qu'ils habiteraient. Comme , dans la fondation des colonies lontaines , le roi Louis XIII avait plus en vue la conversion des
infidèles, que ragraatlissenient de sa puissance et raccroissemeiit du commerce, le cardinal de Richelieu avait obtenu du pape Urbain YIIl , un bref qui commettait le soin spirituel des colonies françaises, aux religieux de l'ordre de St. -Dominique , présentés par le Cardinal à la Compagnie,
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(lui avaieîii Hgnéé son choix. Quatre de ces père» avaient acconn^agné l'entreprise de l'Olive et du riessis. Âpisès être descendus à terre, dans Ten* droit, à peu près, où se trouve aiijourdliui le Carbet, ou, dit-on, Christophe Colomb avait aussi opéré sa descento, le père Pélican, assisté de ses trois autres collègues, planta la croix, au> pied de laquelle de VOlive et duPlessis attachtVent les aruH»8 du roi; et piiis, tout le monde entonna un Te /}eum ^ au bruit des canons de la petite llotille.
Cependant, ce qui semblait avoir éloigné jusque-là k's Européens de cette île où les Espagnols n'abordaient, en allant dans leurs possessions du continent, que pour y renouveler leur eau et faire du bois, fut la cause que cette première entreprise neut pas de suite.
Les deux chefs, après avoir visité, pendant une journée environ, Ttle dont ils venaient de prendre possession . la trouvèrent si montagneuse , si harhée, si peu propre à la culture, qu'ils résolurent de l'abandonner et d'aller à la Guadeloupe. Ce qu'ils firent avec une gfrande célérité; car, débar* qués le ^5 à la Martinique , ils étaient rendus â la Guadeloupe le 28.
U est à croire que la grande quantité de ser^ penls qu'ils durent trouver , serpents que cette ilc, aiifôi qu'une ou doux autre s du golfe du
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Mexique, ont le privilège d'enlreUujr , ftiri*nt pour quelque cho»'- dans ce départ pr(^cipité.
La Martinique » à cette époque « n était habitiie que par les €araibes. La plupart de ces sauvage» «liaient partis pour une expédition guerrière, lors de rapparition des Franeais qui u tn trauvèrent qv*un petit nombre a leur débarquement.
Cette première tentative infructueuse devait <^tre suivie d'une seconde plus heureuse, et la colonie de la Martinique était destinée à être la fille de St. «Christophe, qui florissait déjà et a toujours été considérée, elle-même, eomme la première colonie française des petites Ântillei^. Voici les événemens qui amenèrent cette colonisation de la Martinique.
Dix ans avant l'époque dont nous venons de parler, en 1625, d'Enambur. cadet de la maison i6!2ô. de Yaudrocques-Diel , de Normandie , était parti r^e Dieppe sur un brigantin pour aller chercher fortune dans le Nouveau-Monde. Attaqué et maltraité par un galion espagnol , de forces supérieures, il eut l'idée de se retirer, pour se réparer, il St.-Christophe , l'une des Antilles, à laquelle Christopiu Colomb avait donné son nom. La position de cette charmante Ile, son apparente fertilité, les avantages commerciaux qu'il jugea qu'on poinail en tirer, lui supfpférèrent la pensée de s'y établir. 11 lit part de son projet à svs compagnons qui l'approuvèrent.
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A la même époque, des Anglais, commandés lGi25. par Warner, avaient abordé dans Tile avec des intendons d'établisseinent. Les deux peuples /sentant leur faiblesse Tis-^-vis des Caraïbes qui étaient fort nouibi cux, résolurent de s'unir pour résister à ces sauvages. Ceux-ci, qui craignaient de subir le sort qu'ils savaient que les leurs de la Terre-Ferqie avaient éprouvé des Espagnols, avaîentrésolu, dans une assemblée secrète , d'ég^orger les étrangers. Les Français et les Anglais , avertis de ce complot par une femme caraïbe qui s'était attachée à un Français , prévinrent leurs ennemis , les surprirent , en massacrèrent une partie , chassèrent l'autre, et puis se partagèrent Tile : les Français occupèrent TËst et TC^est, et les Anglais le Nord et le Sud. C'est ainsi que les deux nations, rivales dans l'ancien monde , se trouvèrent en présence , dès leurs premiers établissemens dans le nouveau. D'Ënambuc, persuadé que non seulement ime pareille entreprise, livrée à ses propres forces, devait infailhblemeut périr » mais qu'elle avait besoin de puissantes ressources pour s'étendre etarriver à son but ; mu, du reste, par Torgueil national et un secret désir de devenir plus puissant que son dangereux voisin , i emonta sur son brigantin, et , après avoir embrassé s^ compagnons et leur avoir promis de revenir mourir avec eux , fît voile pour la France. 11 n eut pas de peine à faire comprendre au ministre de Louis Xlll, Grand
Maître, Ghci et Surintendant général de la iiavi- 1625. galion et du commerce de France» Tulilité de colonies d'Amérique , pour l'avenir de la puissance
navale et commerciale du royaume. C'était là aller au-devaut des vues larges et nationales de la politii|ue de Richelieu; c'était lui fournir une heu-* reuse occasion d'attaquer la puissance , alors formidable, dans ces parages, des Espagnols que l'on considérait, dans ces temps, comme le plus redoutable des ennemis de la France. En octobre 1626, 1626. se forma dope et se signa , à Paris , rassociation des Seigneurs de la Compagnie des îles d'Aniéri^ que , ayant en tête Armand , cardinal de Richelieu. Le fond social lut de 65,000 lirtes (2) ; d'Enambuc et son ami du Rossey en étaient choisis pour les ageuâ.
L'on peut s'étonner que Richelieu n'ait pas placé, tout de suite, les 'colonies sous la direction immédiate de l'Etat, n'en ait pas fait la propriété exclusive de la couronne , en les considérant comme partie du territoire français. ËUes n'auraient point passé par ces commencemens de misères , de soulTrances et de besoins anxcjuels elles se trouvèrent livrées ; elles se seraient développées bien plus vite au moyen des ressource^ puissantes du royaume, et auraient acquis, dès le début, sur celles des autres nations , une prépondérance qui aurait été aussi l'origine de la prépondérance commerciale de la France. L'économie à Iaqu(41e vi-
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raient ualurelleiiieul les Cloiiipa^uies , la lésinerie i&lù, des commis qu'eUesemployaient, ont lait mourir, selon un chroniqueur du temps , « plus de monde » a hL-Ghrislophe , dniis les eommoncemcns, qu'il » u'v en a luaiutenaul dans les iies. »
Les secours qu'apportaient d*Ënambuc et dn llossey, avaient péri en gi ancic^ partie, et pendant une longue et aUieuse traversée , et après leur arrivée.
Cependant , le chef des Anglais étant de retour
de son expédition en Angleterre, on il avait été aussi chercher du secours, ou songea à établir les limites des deux nations. Ces limites furent dé* terminées par un traité signé le 13 mai iOâ7. 1^27
La colonie n'ayant épiduvé aucun soulagement de ce premier secours, il fut résohi que du Rossey retournerait en France et s'adresserait à la Compagnie. Celle-ci, après avoir fait la chétive dépense de 3,500 livres, exp«'iiia du Kossey avec un renfort de 150 hommes. Mais, soit encore défaut de précaution , soit encore trop grande économie, une partie de ces hommes mourut en clit inin , et le reste n'atteignit St. -Christophe qu'un très-mauvais état, vers juin 1628. iG2S
La colonie française languissait donc et allait périr tout-4-fait , tandis que la colonie anglaise, mieux pourvue par ceux qui s'éuieut mis à sa tète en Angleterre, prospérait à vue d'œîl et vou-
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lait «léjà, abusant de sa force, empiéter sur ie 1028. terrain des Français. D'Enambuc sut la contenir
par la iermelc dv son ( ai aclère cl délcrmiua à s'embarquer, lui-même, pour aller chercher un secours d'où dépendait l'avenir d*un établissement dont il se considérait comme le père.
Par un bouheui inespéré de la malheureuse colonie » à peine d'Ëiiambuc etail-ii pai li , qu'il se présenta un navire hollandais chargé de toutes sortes de denrées. Le capitaine livra sa car^j^aison qui lui lui payée, en partie, eu peluu que les Co> Ions avaient récolté: le reste fut généreusement donné à crédit, et il fut si satisÊdt de son marché qu'il promit à ces infortunés de retenir.
Telle lut la première occasion où les Colons français furent contraints » par la nécessité , de s'adresser aun nations étrangères, en violation du contrat passé avec la Compagnie.
Quelques jours après, arriva un nouveau secours, c'était un flibot expédié par la Compagnie avec 150 hommes. Mais ils n'étaient pas en meilleur état que ceux qui a\aieut été envoyés précédemment.
Arrivé en France, d'Enambuc fit au cardinal de Richelieu une fidèle et vive peinture des misères qui accablaient la colonie naissante et des outrages qu'elle était obligée d'endurer des Anglais, plus nombreux, et qui ne se faisaient pas scrupule de tirer avaiitage de leur nombre.
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Ce récit touoha le ministre jaloux de la gloire 1628. de ia nation. Après eu avoir conleré avec la Compagnie , il résolut de joindre les forces de l'Etat aux ressources de cette dernière pour châtier les Anglais, les faire rentrer dans les lini îles du traité de 1627 9 qu'ils tendaient toujours franchir» et sauver la colonie de son anéantissement qu'il savait que méditait le gouvernement espagnol. Il avait appris, par un avis secret de ses agents, qu'une Hotte considérable, destinée à aller combattre les Hollandais au Brésil» devait» en passant à St. -Christophe , en chasser les Français. Il fit donc équiper 6 vaisseaux du lloi, augmentés de 2 pataches et un navire.marchand armé en guerre. Cette flotte, dont le commandement fut donné à de Cussac , chef d'escadre et habile marin , portait 300 hommes levés aux frais de ia Compagnie et destinés à renforcer la faible population de St- Christophe. Elle se mit à la voile au mois de juin 1629, et arriva au terme de son voyage vers la 1629. Gn d'août suivant.
La flotte française fut reçue , par ces pauvres Colons , avec des transports de joie, et , immédiatement, l'on commença à demander raison aux Anglais de leur usurpation. De Cussac» prohtaiit de l'ardeur qui anime les Français» envoie un trompette sommer Werner d'avoir à faire restituer les terres dont les siens se sont emparés contraire*
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ment au traité. L*Aii§^laîs demande du temps pom l ^ Jl). répondre; l'Amiral français, persuadé que cv ii'rsl qu'une ruse afin de se mieux préparer à la défense, lui répond qu*il ne lui donne pas un quartd'heiire. Ne recevant pas de réponse, au bout de ce temps il lève Tancre, arbore sou pavillon de combat et attaque avec furie les navires des Anglais , mouillés devant leur rade. Après un combat acbarné de trois heures, que les deux iicititai?» regardaient, avec anxiété, de leurs rivages , sans pouvoir distinguer les combattans au milieu de la fîimée des canons et de la mousqueterie, l'Amiral français resta complettement victorieux. 11 s'empara de trois navires, trois autres s'échouèrent et le reste prit la fuite. Les Anglais , quoiqu*en plus grand nombre encore que les Français, virent cependant que ce qu'il y avait de mieux à laire, était d'obéir à ce que Ton réclamait d'eux si justement Leur chef s'empressa d'envoyer son 'fils , assurer à TAmiral français, qu'il était prêt à donner toutes les satisfactions désirées, à restituer aux Français, leurs terres, promettant de ne plus les inquiéter dans la possession de ce qui leur était échu en partage. La restitution fut, en ettet, immédiatement opérée $ mais, on les verra plus tard violer encore le traité et leurs promesses.
Ce lut lors de cette expcdilion, que l'amiral de Cussuc prit possession de l ile 5t.-£u8tache, située
à S lieues de St. -Christophe et y fil bâtir un port. 1629.
Cependant, l'amiral de Gussac , ne voyant pas arriver Tescadre espagnole, erut qu'elle avait pris une autre route et était déjà passée* Il quitta donc St -Christophe et se mît à parcourir, avec ses vaisseaux , le golfe du Mexique.
Cette imprudence de rAmiral français, fut cause de la dispersion de la colonie. Vers la fin d'octobre , au moment où les Colons songeaient â se livrer paisiblement à leur culture, parut l'escadre espagnole, composée de 35 gros galions, i& navires marchands, armés en guerre, commandés par l amiral don Frédéric de Tolède et allant au Brésil. Toute la flotte espagnole mouilla, le soir même, devant le quartier occupé par du Rossey. Celui-ci envoya sur-le-<shamp un exprès à d'Enambuc, qui occupait la Capeslerre, c'est-àdire la partie de TËst, et à Werner, pour réclamer des secours aux termes de leurs engagemens. Le renfort, envoyé par d'Enambuc, était commandé par du Parquet, son neveu , capitaine d'une compagnie.
Le lendemain , dès huit heures du matin , don Frédéric de Tolède fit d<'l)arquer une pai lie de ses troupes, qui prit position non loin du retranchement où se tenaient les Français. Ën vain , le jeune du Parquet , se dévouant en héros , se précipita au milieu des rangs espagnols , tuant de sa main le capitaine italien qui les commandait.
immolant tout ce qui se présentait à lui, il tomba 1629. percé de dixrhuit coups, et il fallut céder. Une terreur panique s était emparée des Anglais qui s'eniuirent dans les bois sans qu'il fut possible à
leurs officiers de les arrêter. Les Français , avec du Rossey , gagnèrent à la hâte la Capcsterre. Là.» d'Ënambuc tenta de relever leur courage et de leur inspirer la résolution de se défendre ; il iîit entraîné et il fut décidé qu'on ahaudonnerait Sl.- Christophe. Toute la colonie, composée d'environ 400 hommes , monta sur deux navires pour gagner Antîgue.
Les Anglais , eux , composèrent avec les Espagnols. Une partie fut embarquée et renvoyée en Angleterre, l'autre s'engagea â quitter l'île â la première occasion. Les Espagnols, satisfaits, continuèrent leur roule vers le Brésil.
Ces malheureux débris de notre première colo-> nie, après avoir erré sur la mer pendant trois semaines, souffrant la faim et la soif, abordèrent à St. -Martin. Là, du Rossey se. sépara de ses compagnons qui étaient dans le malheur, et retourna en France. A son arrivée , il fut arrêté et mis â la Bastille, par les ordres du CardinaL D'Enambuc, lui, ne voulut pas abandonner, au moment où ils avaient le plus besoin de son aide, ses compagnons d'infortune, (jui lui en témoignèrent (onte leur joie reconnaissante, il s'embarqua, avec une par-
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tiê d'entr'eux, sur l'unique navire qui leur restait iO:29. et alla débarquer à Antigue , laissant les autres à St. -Martin, à rAnguille et a St. -Barthélémy. A Antigue , un heureux hasard le fit rencontrer un des navires de la flotte de Tamiral de Gussac , commandé par le capitaine Giron qui avait volontairemeni quitté la flotte, pour aller courir les mers. D'Enambuc , à l'aide du capitaine Giron « passa, avec les siens, à Montserrat, plu^ habitable qu'Antigue, Ce capitaine ne s'en tint pas là. 11 poussa* jusqu'à St. -Christophe , afin d'examiner ce qui en était, et, ayant trouvé les Anglais qui , se moquant de la parole donnée à TAmiral espa- ' gnol , étaient restés et qui refusèrent même, assez arrogaoïment , de le laisser prendre terre, il attaqua deux de leurs navires, ft*en empara et envoya l une de ses prises chercher les Français de Montserrat, de l'Anguille, de St, -Martin et de St*-Barthélemy. Ceux-ci s'^pressèrent de regagner St. «Christophe , au nombre de 350. En arrivant , d'Enambue fit sommer les Anglais , d avoir à le laisser d'escendre avec les siens , sinon qu'il leur passerait sur le ventre. Plus nombreux, mais moins aguerris que les Français, ils se soumirent à tout ; de sorte que la colonie française reprit ses possessions, trots mois après avoir été contrainte de les abandonner. 1030.
Après tout ce qui s.'éLail passé, d'Enambue dut
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croire que , désormais , la Compagnie ne voudrait 1630.
plus faire aucuns sacrifices qui missent les (.olous en état , non-seulement de se maintenir contre les Anglais , mais de rf pousser les attaques auxquelles' ils seraient sans cesse exposés de la part des Hottes espagnoles, allant au Mexique, au Pérou, à toutes leurs autres possessions de la Terre- Ferme. Découragé , il se laissa aller avec les siens à la funeste résolution d'abandonner l'île et de perdre ainsi les fruits de leurs travaux , de leurs combats et de leurs soufiVances. Ils s'abstinrent de planter d'autres vivres , se contentant de cultiver quelques peluns qu'ils pussent emporter avec eux. Mais heureusement pour l'avenir de nos autres colonies dont St. -Christophe fut comme le berceau ou la pépinière, ce découragement ne fut que passager. Oii conçoit que , dans la position dv, ces braves Français, qui étaient venus courir après la fortune, dans ces mers lointaines , il dut y avoir bien des alternatives d'espérance et d'abattement. Ils j)i i 1 1 lU donc la détermination de persévérer après avoir pris celle d'abandonner. Mais ils payèrent cher leur premier projet d'abandon. Ne recevant pas de secours de France et n'ayant pas assez de vivres plantés , ils souffraient horriblement delà famine , lorsque ce même navire hollandais, qui leur était venu si providentiellement en aide l'année précédente , fut une seconde fois leur libéra teui^ : le
capilaiiic avait tenu à sa promesse II i( ui vendit IGâQ, toute sa cargaisou composée de iariaes, vins^ viandes, étoffes ; prît en pmement d'une partie de ce qui lui était dû , le petun qui se trouva dan» iiie, en leur accordant six mois pour payer le reste.
Ce petun de nos premiers Colons , fut si bien vendu en Zélande, que Texempte de ce navire fut • imité par une foule d'autres de sa nation, qui' accoururent pourvoir les colonies de tout ce dont elles avaient besoin.
Nos Colons eurent, à cette époque, quelque» année» de paix et de tranquillité, qui contribuèrent puissamment à la prospérité de la colonie. Pourtant, ils n'étaient encore qu'au nomlnre de d60, et les Anglais s*é1evaient, déjà, à 5 ou 6,000. Aussi, le petit nombre des Français , leur grand nombre à eux et surtout le souvenir de k dure correction quils avaient reçue de l'escadre de l'amiral de Cussac , poussaient sans c(*sse ces Anglais à vouloir vexer les Français ou empiéter sur leurs terres* Mais, ils furent si rudement repoussés à chaque fois et prirent nne telle terrenr des Français, que,, suivant un historien de ce temps , présent sur les lieux « .les plus hardis avoûoient ingénuement » qu'ils aymoient mieux avoir à faire à deux • diables qu'à un seul habitant françois. »
La Compagnie, toujours guidée par ses vues d^économie, ou mal.servic par la lésinerie ourigno-
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rancc de ses commis, n'onvoyait que la moitié des 1630. choses nécessaires à la colonie. Les iloilaiidais, au contraire, ieur apportaient abondamment de tout et à meilleur marché. Âussi, ayant augmenté 'et amélioré leurs productions, qui consistaient principalement en petun et en coton, ils les donnaient à ces derniers , ou les faisaient passer, ou les apportaient, eux-mêmes, en Hollande ou en Angleterre.
Les Seigneurs de la Compagnie, se voyant dans l'impuissance de remédier à ce mal , obtinrent du roi, le 25 novembre i6«S4, une déclaration qui 1G34. défendait à tous navires de traiter avec Saint- Christophe, sans la permission de la Compagnie. Cette déclaration fut sans effet.
La colonie coiitiiiuaiil à {)rospérer à Taidt du commerce étranger, il y eut un rapprochement entre les habitans et la Compagnie qui voyait , avec peine , la colonie lui échapper au moment où elle aurait pu en tirer un profit. Le iH février 1635, au palais du cardinal Richelieu , fut passé 1035. un nouveau contrat sur des bases plus larges que le premier qui avait été presque abandomie, contenant des concessions plus étendues pour les associés, et il y fut dit que la Compagnie s'intitulerait laCom/mgm'e des iles de t Amérique.
Pour ne pas retomber dans la faute qu'ils avaient commise la première fois, les associés nommèrent
quatre directeurs, chargés spécialement de la di- 1655.
reclion des affaires de la Compagnie.
De nouveaux secours, plus considérables, il faut le croire, et aussi réunis avec plus de discernement et expédiés avec plus de précaution, par^ tirent pota St. -Christophe. La Compagnie y fit passer aussi des religieux capucins et un juge, signe infaillible de Taccroissement qu'avait pris cette petite société coloniale. Le nombre des habitant croissait en effet, des défrichemens s'opéraient, les cultures se multipliaient. Aux engagés blancs , qui jusqu'alors avaient, seuls, cultivé la terre et auxquels le climat n'était pas fort propice, se joignirent de nouveaux travailleurs, plus babi tués au soleil ardent des Tropiques. On commençait à introduire dans 111e ^es esclaves africains qu'on prenait sur 1rs Espagnols qui depuis longtems déjà avaient été amenés à les employer pour épargner leurs compatriotes qu'un climat destructeur immolait en grande quantité.
La Compagnie voyait arriver le moment où elle pourrait retirer quelques bénéfices de ses avances.
11 y eut, vers ce temps^là, une grande querelle i nlre les deux peuples. Elle venait toujours des empiélemens des Anglais et faillit ensanglant(u* toute rile. Mais la fermeté et le courage résolu de d'Enambuc , forcèrent encore le cbef anglais 4 lui faire pleine justicç , et tout rentra dans l'ordre.
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A l'aide du commerce des navires français et 1635 hollandais, et au '^moyen de Taugmentation des
bras , pour le travail , qu'avaient apportée les esclaves africains que l'on ne se contentait plus de capturer sur» les Espagnols, mais que l'on allait aussi chercher sur les côtes d*Afrîqiie , la colonie avait pris tant fi extension <ju ou "songea à faire de nouveaux établissemens dans les lies voisines.
De rOlive, lieutenant do d'Enambuc et l'un des plus riches liahitans de St. -Christophe , se rendit en France dans cei^ but, et nous avons vu, au commencement de ce chapitre, la tentative infructueuse qu'il Ht sur la Martinique , avec du Plessis, son ami, qu'il s'était associé peudant son séjour en France.
lUSàOIRE Dh LA MAUTlMQte. 21
DEUXIÈME. PARTIE
ColoiilMilloii de l« Hartlnfiiue*
La colonisation de la Marlinicjue a eu cet avan- lGa5, lage sur - celle de St. -Christophe et de la Guadeloupe , qu'elle a été faite par une élite d^hommes déjà aguerris à un ciinial nouveau, possédant une expérience que des sou (Fi ances de toutes sortes» avaient dû rendre profitable , guidés , enfin , par un chef qui unissait â cette expérience qu'il avait acquise avec ses compagnons, une auie reime et généreuse , une valeur â toute épreuve , toutes les qualités 9 enfin, qui assurent l'ascendant à celui qui commande une entreprise. Aussi , verronsnous celle colonie, malgré i'alLilude toujours uienaçante, les fréquentes attaques d'une peuplade
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f^uerrièrc, malgré la peur qu'inspirèrent d'abord 1655 des reptiles d'une grosseur et d'une quantité rilrayaulLS, la verrons-nous se développer rapidement et devenir, en peu de temps , l'une des plus ' peuplées des petites Antilles.
T/îlliistrc d l]ii<inibuc, qui s'était vu frustrer de \ià gloire de. faire un preuuer établissement à la Guadeloupe , par -son lieutenant de l'Olive à qui
il avait communiqué son projet, ne voulut pas souffrir qu'un autre le devançât dans la eolonisation de la Martinique où ce même lieutenant venait de faire une descente, immédiatement abandonnée.
11 partit dans les premiers jours de juillet 1635, accompagné de 100 hommes choisis parmi les plus vieux et les plus expérimentés habitans de St. -Christophe. Chacun était muni d'une boinuî provision d'armes, pour attaquer ou se détendre, d'instruments .et ustensiles aratoires pour défricher et cultiver la terre, de plans de manioc et de patates [)our mettre en terre, de graines de pois et de fèves pour semer : tels ont été les simples élémens d'une colonie qui est devenue si riche et si brillante.
D'Ënambuc ne descendit pas, avec sa troupe , dans le même endroit où avaient abordé dé rOUve et du Plessis, mais un peu plus haut vers le Nord , au fond de ce croissant lornié par la
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Pomte-Lamarre et la Pointe-du4^arbet , toujours fOoô. à La partie sous le vent, qui est la partie, dans toutes ces lies ^ où la mer est plus calme et la côte plus abordable.
Immédiatement, il éleva un Fort, à l'anpfle formé par le rivage de la nier et la rivière la Koxelane , aujourd'hui la rivière du Fort II l'appela Fort- St.-Pîerre, parce que le jour où il descendit à terre , était l'octavi de la fête St. -Pierre, St.-Paul. Il le muuit des canons qu'il avait apportés et de tout qui pouvait contribuer â sa défense et qui se trouvait à sa disposition.
Le 1 ort, qui devait placer la colonie à l'abri, en cas d'attaque, étant terminé, il dut songer aux moyens propres â lui fournir des vivres et des subsistances. II fît défriclur un large terrain, traça les limites d'une habitation , et y fit planter une grande quantité de manioc et de patates.
Ces premières et principales dispositions prirent à d'Enambuc, en>iron six mois, au bout desquels il l^lut retourner à St. -Christophe où l'appelaient les soins de l'administration de cette colonie.
En partant , il laissa pour son lieutenant , à la Martinique, du Pont, gentilhomme en qui il plaçait toute sa confiance, lui donnaiit des instructions pleines de sollicitude pour cette naissante colonie qu'il pouvait considt rer comuu' sa pclile-fllle. D'après le nouveau contrai du 12 février 16â5,
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ratifié par le roi , que nous avons cité plus haut , i6d5.
la propriété do St. -Christophe et des autres îles à habiter, entre le 10" et le âO" degré latitude Nord, était accordée aux associés de la Compagnie, qui étaient tenus seulement d'en' faire foi et hommage au roi de France. Eii conséquence, d'Enanil)uc avait pris possession de la Martinique , au nom du roi de France et pour la Compagnie des lies d'Amérique.
Les dernières recommandations de d'Enambuc à son lieutenant, avaient été de*s'efibrcer de con* server la paix avec les Caraïbes, autant qu'il serait possible. C'était là , sans doute , une chose Ibrt dilFicile à exécuter; car, outre leur humeur inquiète et belligérante, qui les portait à ne pas souffrir de voisins, ces Naturels savaient trop bien que les Européens ne venaient pas de si loin pour partager avec eux les terrçs de leurs Iles.
Malgré les précautions que prit du Pont, une querelle s'éleva entre qut Upies C.;u aïbes et quelques Français, et le sang coi^la de part et d'autre. Les Gapaîbes, irrités, cessèrent de vivre en paix avec les Français; ils prirent la résolution de détruire leur établissement et de chasser de leur patrie , ce peuple étranger et usurpateur. La guerre commença, mais la guerre à leur manière. Tout Français qui s'écartait, était surpiis et mnssacré, Quelquefois, ils se montraient en nombre et ar-
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mé8, à la vue du i ort ; mais ils se voyaient encore 1635. trop faibles pour l'attaquer. Les Français , de leur côté , obligés de se tenir, sans cesse, sur leur garde,
ne pouvaient se livrer librement à la < LiUure cU s terres. Ils ne sortaient qu'armés et plusieurs ensemble, et ne donnaient, à leur t^ur, aucun quartier aux sauvages qu'ils rencontraient.
Ces Caraïbes , qui se sentaient inipuissans , seuls, à vaincre et chasser ces. étrangers qui, dans Torigine , leur avaient semblé venir du Ciel et lancer la foudre, s'embarquèrent dans leurs pirogues et allèrent appeler , à leur secours , ceux de la Dominique , de la Guadeloupe , de St.'-Yincent , et arrivèrent au nombre d'envion 1,500 , comme disposés à faire une descente devant le Fort et à Fattaquer. Du Pont, les voyant venir, avait fait armer tous ses gens et les avait fait rentrer dans le Fort où Ton avait préparé trois canons chargés à mitraille, 11 avait recommandé aux siens , de ne ' pas se montrer , afin que les Caraïbes , trompés par cette apparence, crussent que les Français avaient peur, et vinssent à portée des canons qui devaient les foudroyer. Ce qu'il avait prévu, arriva. Ces sauvages , au silence qui régnait dans le Fort , crurent que les Français avaient fui ou se cachaient d'épouvante ; ils sautent de leurs pirogues sur le rivage, s'avancent en foule et confusément vers le Fort. Mais , soudain , le feu est mis à Tun d<'s
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canons el il àe fait un tel carnaf^o de celte masse 1635. qui se précipitait au-devant de la mort, que, saisis d'un horrible effroi, ils retournent, s'élancent précipitamment dans leurs pirogues , gagnent la haute moi, abandonnant, contre leurs usages, leurs morts et leurs blessés.
Cette mortellé terreur dont les Caraïbes restèrent longtemps frappés, permit à nos Colons de respirer, de s'étendre , d'abattre les bois ou de les brûler, de défricher, de planter, d'agrandir, enfin, leur colonie autour du Fort qui était le point commtm et de ralliement. Le })etun . qu'on commençait à récolter, attira plusieurs navires qui portèrent aux Colons des provisions et «des armes; leurs compatriotes et anciens compagnons de St.-<jliri8tophe, d'Enambuc qui veillait toujours sur eux , leur envoyèrent, à propos, des secours, et la colonie avait pris tant d'accroissement et de forces , que les Caraïbes ne soiigèrcnt plus qu'à vivre en bonne intelligence avec elle. Du Pont , qui n'oubliait pas les conseils du fondateur, s'empressa d'accueillir leurs propositions d'accommodement, et, après leur avoir témoigné tous ses regrets de ce qui s'était passé, leur avoir promis de prendre leurs intérêts comme ceux de ses compagnons , et avoir reçu d'eux l'engagement d'être fidèles à leurs promesses, la paix se conclut, 4 la grande satisfaction des deux peuples , vers la fin de Tannée Om. 1636.
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Quoique l'expérience eût appris qu'il ne fallait iOâô. pas trop se lier à la paix que faisaient les Naturels , cependant la leçon qu'ils Tenaient de recevoir était assez rude, les forces des Colons étaient assez accrues, pour permettre de tenter ées excursions dans d'autres quartiers de l'tle. La joie de la paix avec les ennemis intérieurs , et le sentiment de leurs forces, eneouia^aaic ut les Colons.
Du Pont y pensant que cette nouvelle de la paix conclue avec les Caraïbes, serait agréable à d'Ln am bue, et ayant , du reste, à conférer avec lui .«r l aveoir de la coionie, s embarfltt. pour se rendre à St.-^ristophe. A peine avait*-il mis à la voile , qu'il ftit assailli d'un coup vent et poussé jusqu a Hispaniola ou St.-Domiiigue. Les Espagnols, auxquels les Boucaniers et les Flibus* tiers français étaient déjà redoutables à cette
époque, et qui avaient épioux^ la \al< m des Colons français^ et de du Pont lui-même à St.-Ghristophe,' le firent prisonnier, lui et tout Téquipage de la barque qu'il montait II est rapporté que du Pont , reconnu chef de ses compagnons , ftit renfermé dans une obscure prison où il resta trois ans, sans qu'on eût de ses noùvelles.
Les babitans de St. -Christophe et de la Martinique crurent qu'il avait peii eu nier, et cet événement lut cause que ces derniers ne reçurent
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pas h S vivres qu(; du Pont devait leur rapporter iO^. ceux qu'ils avaient plantés n'étant pas encore mûrs.
L'on était vers la fin de Tannée 1686 ou le commencement de celle 1637. D'Enambuc, le père, 1557 le créateur des colonies françaises de l'Amérique^ victime des fatigues qu'U avait éprouvées, des souffrances . des besoins qu'il avait endurés , des malheurs auxquels il avait élc en but , se trouvait accablé par la maladie, et voyait s'approcher la fin de sa vie errante et agitée, lorsqu'il apprit la nouvelle que du Pont, son lieutenant à la Martinique, avait du être englouti dans les flots. Cet illustre chef ne pouvait plus quitter son habitation de St. -Christophe pour se transporter à la Martinique. 11 jeta les yeux autour de lui pour chercher celui qui devait le continuer, en ressentant, pour son établissement naissant, son affection toute paternelle. Il les arrêta sur l'un de ses neveux, un cousin de ce jeune héros que nous avons vu mourir si glorieusement en combattant, à St.-Ghristophe , les troupes de don Frédéric de Tolède, sut du Parquet, qu'il avait lui-même dirigé et guidé, et que nous verrons, donner d'éclatantes preuves qu'il sut profiter des précieuses leçons de son oncle. Le jeune du l'arquet, ac( oiupagné de 15 vieux habitans de 6L~Ghnstophe et de quelques serviteurs, quitta
celte lie pour yenir prendre la direction d'une 1637. autre , à la prospérité de laquelle il était décidé
â consacrer son oxislence, et qui devait lui devenir aussi chère que sa propre patrie.
Parmi ces 15 habitans de St.-Ghristoplie se trouvait Pierre Dubuc , qui avait été obligé de quitter la Normandie, à la suite d'un duel où, âgé de 18 ans, il avait eu le malheur de tuer son adver* homme de qurfité. 11 .'ét^t embarqué à Dieppe et était venu à St.-< lu istophc.
Deux obstacles, ainsi que nous Tavons dit, s'étaient opposés â la colonisation de la Martinique et entravaient son développement : les Caraïbes et les serpents. Le premier avait à peu près disparu , depuis le massacre qu'avait opéré dans leurs rangs le canon du Fort-St. -Pierre, et la paix qui s'en était suivie; le second subsistait toujours. Toutes les fois que l'on défrichait de nouvelles terres, ces reptiles qui avaient, si l'on en croit certains récits, une dimension mons* tnieuse , n'épargnaient pas les travailleurs qui les troublaient dans leurs repaires. Ce qui grossissait la terreur qu*en ressentaient les Colons, c'était qn^ils ne connaissaient alors aucun remède contre rolte morsure qui leur était presque toujours mortelle. Ainsi, ceux qui étaient déjû dans l'ile, n'étaient pas encouragés à y séjourner, et ceux jusques auxquels parVonaîen t ces relatio us ,
u 'étaient pas tentés de venir s'y iixcr. Cela était i637. arrivé au point que les capitaines des navires qui , en se rendant dans les iles voisines , s'arrêtaient â la Martinique pour y prendre quelques objets, ne permettaient pas à leur équipage de descendre à terre.
L'aifabilité du jeune chef, ses manières insi-
iiuaiiLes, son lani^age noble el rassnrant , la çonfîance entière qu'il sut inspirer aux habitans , qui retrouvaient dans le neveu les qualités de l'oncle qu'ils vénéraient, parvinrent heureusement à arrêter les uns et à attirer les autres.
Trois mois s'étaient écoulés depuis l'arrivée de du Parquet, qu'il avait employés â visiter sa colonie, lorsqu'im navire français, de 150 tonneaux, vint mouiller dans la rade. Quelquci^-iins des passagers 9 les plus hardis, descendirent à terre et allèrent rendre leur visite à du Parque ^ Celui-ci les accueillit si gracieuserr^ent , les captiva tellement, que, retoiirnés à ))ord, ils furent de rUe et de son chef un récit qui entiratna les autres. Le lendemain , 62 hommes débar({n aient, résolus de se fixer à la Martinique. Ils se reiulireut au Fort, à la demeure de du Parquet, pour lui demander la permission de demeurer avec lui. Non seulement cette permission leur fut accordée , mais du Parquet, après les avoir embrassés, leur jura qu'il les considérait comme ses compagnons
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et ses amis. 11 fallut que tes charmes de la per- 1^7.
sonne de ce jeune gentilhomme eussent plu» contribué à ce succès que tout le reste, car un contemporain nous rapporte : t qu'il oûy dire à € M. du Parquet que, lorsque les yingt premiers « descendirent à terre, il n'avait qu'un quart « d'eau-de-vie, qu'il leur offrit génëreuseuieut. * Depuis ce temps, les immigrations augmentèrent, personne ne faisant plus difficulté de venir liabiter la MartinH|U(\
La Compagnie des îles de l'Amérique ne pouvait qu'approuver le choix qu'avait fait d*£nambuc. Ce grand homme venait de mourir, et le cardinal de Richelieu , apprenant sa mort , avait dit hautement que le Roi perdait l'un des plus fidèles serviteurs de son Etat. La Compagnie voulut faire éclater, sur le neveu, lout le glorieux témoignage des services qu'elle avait reçus de l'oncle, depuis plus de dix ans , en investissant le jeune du Parquet des pouvoirs de Lieutenant-Général , Gouverneur de la Marliiii4ut .
by G(
umm mm.
CHAPITRE II
D«PavQii€^f, llenienant-s^éncral in Uariiiiiquo liour IM MmpAKBle de* Ile* de rAiiiérl«ae«
Voici la commission qui fut expédiée à du 1637. Parquet par la Compagnie :
« La Compagnie des Iles de l'Amérique, au » sieur du Parquet, salut. Estant nécessaire » d'establir dans l'isle de la Martinique des per-
• sonnes d'authorité pour la conservation des » François , qui y sont à présent en bon nombre , » et les faire vivre en paix et union selon les
• ïoix de France « et Temploy que vous ayez eu » dans risle de St. Christophe , sous le sieur » d'Enambuc, votre oncle, capilaint -général de » ladite isle, ayant fait voir vostrc courage et
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• conduite; à ces causes, la Compagnie , asseurée 1637. » de vosirc afTection au service du Roy, et au
» bien de la Compagnie , vous a estably, commis » et député, establit, commet et députe son » lieutenant-général en Tisle de la Martinique, » pour le reste de cette année et les trois sui- M vantes, qui commenceront au 1*' janvier 1038, « pour, cil l'absence du capitaine-général de la- » dite isle , qui sera nommé par la dite Compagnie , > et lorsqu'il y sera, par ses ordres, faire tout » ce que vous jugerez nécessaire pour le service » du Roy, establissement de la colonie des Fran* » çoîs , bien et utilité de la Compagnie; aux droits » de trente livres de petuii, à prt iidre sur chacun ' » des habitans de ladite isle, non exempté par la » Compagnie, ès~années que Ton fera du petun;
• et è»-années que l'on n'en fera point, du 30* » des marchandises de traite qu'ils feront. Man- ■ dons à tous capitaines , officiers , gens de » guerre et autres habitans de ladite isle de la
» Martinique , qu'ils aient à vous obéir en ce qui . » dépend de ladite charge. De ce faire vous » donnons pouvoir, en vertu *de celuy à nous
• donné par sadite Majesté. Fait à Paris, le 2* 9 décembre 1637, Signé Mahii.n Berruer. i>
Il résulte des termes de cette commission, que la Compagnie nommait, pour chaque tle, un Capitaine-général qui avait , sous ses ordres , un
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Lîeutenanl-géiiéral ; cette nomination était faite 1037. pour trois ans. Ainsi, d'Enambuc avait été Capitaine-général de St. -Christophe , tandis que la • commission de du Parquet ne lui donnait le grade que de Lieutenant-général de la Martinique ; il est vrai que la Compagnie ne nomma jamais de Capitaine-général pour cette île. Les appointemens de Lieutenant-général, consistaient en 30 livres de pelun, â prendre sur chaque habitant non exempté par la Compagnie , lorsque l'on faisait du petun , et dans le trentième des marchandises de traite, lorsqu'il n'y avait pas de petun.
Cette commission fut lue sur la place du Fort ^ en présence de toutes les compagnies réunies: les compagnies étaient composées de tous les habitans en elat de porter les armes et qui étaient ainsi appelés a défendre leurs foyers.
Si la Compagnie avait le droit de nommer les Capitaines et Lîeutenans-généraux de chaque île, le Roi sétait réservé la faculté de nommer un lieutenant ou Gouverneur-général de toutes les lies, ayant sous son autorité les Capitaines-généraux de chaque île; et il était ajouté que ce (louverneur-générai « ne pourrait s'entremettre du > commerce ni de la distribution des terres des- € dites îles. . Or, le 15 février 1658, le com- 1658. mandeur de Poincy avait été nommé Lieutenantgénéral des Iles.
Voici comment était conçue sa commission : i6S8.
c LovYs , par la grâce de Dieu , Roy de France
» et de Navarre , à nostre très-cher et bien aimé
» le sieur de Lonvilliers de Poincy, chevalier de
■ l'Ordre de Saint-Jean de Jérusalem, comman-
» deur d'Ovzemont , chef d escadre des vaisseaux
» en Bretagne. La coniiance que nous avons de
• vostre prudence 9 bonne conduite , aifection et » fidélité â nostre service; comme aussi de vostre » valeur et courage , dont vous avez donné des 0 preuves en diverses occasions, nous a frùt » af^rouver le choix que nostre très cher et bien
> amé cousin, le cardinal de Richelieu, grand- » maistre , chef et surintendant de la navigation »' et commerce de ce royaume, a £eut de vostre » personne, pour nous servir en la charge de » nostre lieutenant-général ès-isles de l'Amérique.
• A ces causes et autres bonnes considérations à
• ce nous mouvans sur la nomination et présen- » tation de nostre cousin le cardinal de Riche» » lieu, cy-attachée sous le contre-scel 'de nostre » chancellerie , nous vous avons commis, ordon-
> né et député, commettons, ordonnons et dé~ » putons par ces présentes, signées de nostre » main, pour estre nostre lieutenant-général ès- » dites isles de l'Amérique, et exercer ladite
• charge sous nostre authorité et sous celle de » nostre cousin, aux honneurs, pou vou & elprééuii-
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> nences qui appartiennent ; faire vivre nos sujets, 1038.
> qui sont ou trafiquent ès-diUs isles, en paix, » union et concorde, les uns avec les autres , ét
selon nos ordonnances, les ûdre observer .sur » le faict du trafic et commerce, maintenir la » seureté d'iceluy, et spécialement tout ce que par » nous et nostre cousin a esté octroyé à la Com- » pagnie desdites isles, faire punir tous ceux à » qui il pourroit an iver do commettre du crime » et excez qui méritent chastiment : et pour cet » effect soûtenir Tauthorité de la justice , et la » faire rendre à un chacun dans Testendue des- » dites isles , ports et havres qui eu dépeudent ,
• et généralement faire toutes choses que nous
» pourrions faire nous^émes, si nous estions
» présens ea ptrsouiic, ou nostre cousin; et ce
» pendant trois années prochaines , à commencer » du jour et datte de ces présentes* Mandons et » ordonnons à tous nos sujets , résidens et trafi- » quants aus dites isles, et à tous autres qu'il
• apparti^dra, qu'ils ayent à vous reconnoistre
> comme nostre lieutenant-général ès-dites isles ,
• et à vous obéir ès choses touchant et concer- » nant ladite charge; car tel est nostre plaisir. » Donné à St-Germain-en-Laye, le 15* février » 1638 et de nostre règne le Signé Louys , et' » phis bah, par le Roy : d'Orthillier, et scellé du
" grand sceau de cire jaune. *
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Le commandeur de Poincy quitta la France, 1658,
le 12 janvier 1639, et vint mouiller à la Martinique, le il février suivant. Du Parquet le reçut avec tous les honneurs dus à son titre. A sa des* cente à terre, il fut salué par l'artillerie du Fort et par les soldats qui étaient sous les armes et rangés en haie sur le rivage. Le lendemain, lecture fut faite de sa commission, en présence du peuple assemblé, et, après la messe, le Gouver* neur, les officiers, et tous les liabitans lui prêtèrent serment de fidélité. 11 partit quelques jours après pour se rendre à Saint-Christophe, en pas^ sant par la Guadeloupe.
Ainsi, au comuiencenient de 1638, le commandeur de Poincy était Lieutenant - général des tles de l'Amérique, et du Parquet Lieutenantgénéral cl(^ I l Marliuique.
Du Parquet mit tous ses soins à administrer la colonie qui lui était confiée. Pour réussir, il crut qu'il ne pouvait mieux faire que de s'appliquer à imiter l'illustre d Euambuc , son oncle, et le fondateur des colonies françaises d'Amérique. Aussi, commença-t41 par déclarer aux habitant» qu'il les exemptait de la taxe qui lui revenait, en vertu de sa commission, ce qui lui gagna leur reconnaissance et leur amour. 11 s'étudia, nonseulement à 'améliorer les cultures, mais aussi à les étendre aussi loin que possible, sans pour cela négliger les moveiis de défense et de sécu-
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rité. La baie que Ton appelait alors le Gul-de-
sac du Fort-Roval. vl où se trouve actuellement la ville du Fort-lioyal, avait attire son attention. Cette langue de terre , qui s'avance à gauche de la baie et qui la sépare dn bassin du Carénage, appelé alors Grénage, seiubiait posée là, par la nature, pour recevoir les fortifications dcsti* nées à protéger, et les navires mouillés dans le bassin, et une ville qui trouvait sa place au fond de cette magnifique baie et devait sortir des marécages qui s'avançaient alors jusqu'au littoral de la mer. Il commença, en effet, à fortifier ce point, en élevant des pallissades sur l'isthme qui joint cette forteresse naturelle au reste de l'ile. Non loin <le là, il fit tracer et défricher quelques habitations qu'il planta en vivres ; quelques habitants imitèrent son exemple, ce qui faisait écrire, à Fouquet, chef de la compagnie, par le commandeur de Poincy, en parlant du Gouverneur de la Martinique et He ses habitants, « ils commencent fort de s élargir » .
Ce bassin ou Crénage servait merveilleusement A mettre les navires à l'abri. Du Parquet l'ouvrit aux vaisseaux de ton les les ua lions pour y venir passer les mois de juillet, août et septembre que Vexpérience avait fait connaître comme ceux des raz-de-marée , coups de vents et tempêtes. Il poussa même l'humanité jusqu'à
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placer un pilote nemmé Mathieu Michel , chaîné 1638. uniquement d'aider les navires à entrer dans ce basâia. C'est probablement de cette circonstance que Tun des quartiers situés entre le Fort-^Aoyal et St. -Pierre, s'appella Gase-Pilote.
.Si Famour que Ton portait à du Parquet, et sa sage administration avaient, dès le début, placé la Martinique en voie d'amélioration et de succès, tandis que la Guadeloupe, sa sœur, se débattait au milieu de ses malheurs et épuisait toutes ses forces dans les soulfrauces, il ne faut pas, ce- ' pendant , se faire une idée trop élevée de sa prospérilé. On en jugera par ce qu'en écrivait, en août l(>39. 1639 , à Fouquet , le commandeur de Poincy à qui son grade donnait une haute inspection sur toutes les Iles. Il lui mandait qu'il n'y avait, dans toute la Martinique, qu un < barpeutier, et que c'était là une nécessité â laquelle il fallait promplement pourvoir; que tous les canons de Tile avaient été démontés, parce que les affûts ne valaient rien; qu'il y avait dans la colonie 700 hommes, capables de combattre; mais que, ' s'ils étaient attaqués, ils n'avaient pas de pou** ' dre pour tirer, chacun , quatre coups.
On remédia, plus lard, à ce dernier inconvénient , en obligeant chaque capitaine, qui venait mouiller a la Martinique, à déposer deux barils de poudre dauH les magasins de la Compagnie.
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Avant que la Compagnie, toujours défiante et 1659.
portée à exagérer les avantages de ses possessions, eût connu cette situation réelle de la Martinique , s'était imaginé, sur le bruit de la réputation que du Parquet avait donnée à son Ile, qu'elle regorgeait dtj;i d lionimes et de richesses. Aussi, dans les premiers mois de 1659 , écrivit-elle à du Parquet pour qu'il engageât ses habitans é recevoir un juge , à édifier un hôpital , en appliquant a ces besoins les amendes prononcées , et à bâtir une ville.
Du Parquet était à Saint-Christophe lorsque ces instructions lui parvinrent. Sur le premier point, il répondit irancbemeut à la Compagnie , qu'il ne lui donnait pas le conseil d'envoyer un juge à la Martinique dans l'état oû elle était encore; qu'il serait, mal accueilli par le peuple dont il connaissait Thumeur et les intentions , et que » pour lui, il ne pourrait le recevoir avant qu'il n'y eût, à la Martinique, fortification et garnison, ne voulant pas seulement conmiander à des bourgeois. Mais ce juge, nommé Chirard, étant arrivé , du Parquet alla, -avec lui, trouver le Lieutenantgénéral des iles à ([ui il parla avec la même franchise qu'il l'avait fait à la Compagnie, lui ajoutant que si Ton voulait absolument mettre un jugç â la Martinique, de lui donner son congé pour se retirer en France. Le commandeur de Poincv,
qui connais^sait le mérite d'un tel chef, et com- 1^9, bien il était utile à sa colonie , chercha a l'appai-
ser cl s'clForça de l'anioacr à exécuter les ordres de la Compagnie; mais il trouva du Parquet inflexible.
Le Lieutenant-général des Iles, ne voulant pas
pourtant s'attirer des reproches de la Compagnie, ordonna au juge Chirard d'exercer sa charge au nom du Roi, et de terminer un procès criminel , commencé à la Martinique , contre un nommé Morin, et pour le jugement duquel, à ce qu'il parait, ce juge avait été commis. Les habi-* tans, mécontens, allaient s'opposer à ce qu'il remplît ses fonction»; mais, par respect pour leur Gouverneur qu'ils chérissaient comme un père et à qui ces mesures violentes auraient déplu, ils souffrirent que ce juge terminât le procès criminel commencé : on était en octobre 1G59; après quoi, molesté par le peuple, exposé à toutes espèces de tracasseries, le juge Chirard fîit contraint de quitter File.
Sur le second point , du Parquet représenta à la Compagnie qu'un hôpital serait, sans doute, une chose fort utile, mais que le peuple était encore trop pauvre pour que l'on songeât à édifier cet établissement à ses dépens; que les deux mille livres de petun que la Compagnie voulait y consacrer étaient tout-à-fait insuffisantes; que les amen^
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dos qu'elle voulnil destiner à ces besoins ne 163d. pourraient être perçues ^ parce que la plupart des habitans devaient plus qu'ils n'avaient, et que, jusqu'à présent, lorsqu'une faute était commise, la seule punition que Ton pût efficacement infliger, était d'envoyer le délinquant aux fers.
L'on peut remarquer ici, en passant, que cette organisation )>remî^re des colonies , eomposces d'hommes de toutes classes, souvent de pays différents , de mœurs grossières et aventureuses, était et devait être toute militaire. C'est ce qui explique les deux faits précédents : la répugnance qu'ils eurent à recevoir un juge, et le mode de jAinition employé contre ceux qui commettaient une faute.
Sur le troisième point, duParquet répondit naïvement à la Compagnie que, pour bâtir une ville, il' fallait des maçoifs, briquetiers, tailleurs de pierres, faiseurs de chaux, charpentiers, menuisiers, scn urierSjtaillandiers, cloutiers, couvreurs et autres ouvriers garnis de leurs outils ; que tout cela ne se rencontrait pas encore dans le pays , mais que si la Compagnie voulait l'envoyer, line manqueraitpas, sur l'iieure, d exécuter ses ordres.
Quoique, dans cette réponse, on ne voie pas de quelle ville il «'agissait alors, ou du moins quel était remplacement où elle devait s'ériger, il est probable, cependant ^ que la Compagnie avait en
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vue la ville du Fort^Royal , doit que du Parquet lut- 1639. même eût fait connaitre à la Compagnie, que le lieu où s'est élevée, plus tard, cette ville, était propre à eu recevoir une , soit que la Compagnie eût reçu cet avis d'une autre source.
Au moment oû nous sommes de cette histoire ^ c'est-à-dire vers la lin de lGo9, il n'existait encore que quatre quartiers ou paroisses : le Fort- Saint-Pierre y le Prêcheur, le Garbet et la Case* Pilote.
Il parait que » dans ces temps-là , tous ceux qui passaient aux lies, y venaient principalement pour cultiver la terre, soi4 comme engagés, s'ils n'avaient pas les moyens de payer le»r passage, soit eomme propriétaires « s'ils pouv^ent pourvoir aux dépenses de leur propre déplacement et de celui des engagés qu'ils menaient avec eux; car . l'on trouvait de la terre à discrétion, pourvu que l'on pût la défricher. De sorte que les ouvriers » ou artisans proprement dits, manquaient, tandis que les agriculteurs abondaient. C'(;st pour cela que nous avons vu, tout-à-l'heure, qu'il n*y avait dans toute l'Ile qu'un seul charpentier. Aussi , la Compagnie, ayant annoncé à du Parquet qu'elle allait lui envoyer des artisans, avec leurs femmes, • munis d'outils, celui-ci lui recommanda, particu- Gulièrement , de faire A ces personnes défenses expresses de travaHler, en arrivant ici , aux petun.
Digitizeo lj ^oogle
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rocou, coton et autres denrées, mais de convenir avec elles ^ quelles se livreraient exclusiveiiH iit à leur métier.
Depuis la iîn du &i€cle demie», les Espagnols et les Portugais, soit qu'ils eussent transporté la <;anne à sncre des indes-Oi ientalos à Madèn^ et aux îlvs Canaries, pui.s au Nouveau-Monde, soit qu-iis l'eussent trouvée indigène dans cette der^ < nière contrée « se livraient à la fabrication»- du su^ cre au Brésil, el dans différentes parties du ( outillent américain. Les îles du golfe du Mexique, habitées seulement depuis i6â& ou i62&, ne s*occupai^t encore que des cultures de moindre importance, tels que lepétun, rjndigo, le rocou, le coton. La Compagnie des iles de l'Amérique, informée du grand bénéfice que rapportait la fabrication du sucre, songea é introduire celte industrie dans les colonies françaises. Celte année 16^, on vit arriver, à la Martinique, un nommé Tréiel qœ la Compagnie y envoyait pour aviser aux uioncus d'y cultiver la caime cl iabriquer du sucre»
Guidée toujoiïrs par son esprit de mimopole et son système d'eiBclusion, elle reooomiandait au Lieutenant-général de faire défense à tous particîuliers de tenter semblable industrie. Du Parquet, charmé de.rarrivée de cet envoyé, répondit qu'il espérait, avec l'aide de Dieu, réussir à faire
du sucre , et qu'il n'y avait pas lieu de défendre i6S9. aux autres d'en fabriquer, parée qu'il n'y avait personne d'assez fort pour cela.
Mais il ne fut donné aucune suite à ce projet, et parce que les troubles et les guerres dont les îles furent agitées, en on>péchièrentlâ Compagnie , et parce qu elle voulut alors entreprendre, seule, cette industrie, et que réconéode qu'aile inettait dans SOS dépenses s*y o]]|>Dskit : ce n'est guère qu'une quinzaine d'années après , que nous trouvons la culture de là cànoe à la Martinique « et ce sora à un, Juif .«pie Tintrod^otion de;£ette piédeuse plante sera éàe, ; *
Du Parquet, pour le bonheur dv son peuple et la prospérité de la colonie, ne sb contentait pas d'abandonner k taxe de pétun,, que hii devaient les habitant aux termes de sa commission; mais il faisait, avec ses propres deniers, les dépenses qu'exigeaient les intérêts : de la Compagnie et l'int^tét public de la c^lome*. Au mois d>pùt 1639, il était déjà tellement en avance de son argent, qu'il mandait à Fouquet : « Je voiïs prie , Mon- .
• sieqr,' d'avoir .|in soin pai4iculier de cette af- « feîre , jugeant Wen qu'il' n'est pas raisonnable « que j'eniploye ma vie, nVon lionru'ur et mes « biens, sans en être reln^ursé. Je vous prie
• d'excuser si je pàrle ' avec* tant 4c. Hbeclé; mai»
• ayant croyance .que vous h'aymez <(iie la vérft^ ,
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« et les choses nalIVes, je parle de la sorte, ne 1G39. • pouvant flatter ceux que je connois estre de « votre mérite , à qui rien ne doit estre celé. »
Il arriva alors, à la Martinique , une nouvelle qui força le commandeur de Poincy, principalement» à se tenir sur ses gardes. La France était en guerre avec TEspagne, et l'on disait qu'il était intervenu^ entre celle-ci et l'Angleterre, un traité particulier, d'après lequel TAngleterre devait fournir 18 vaisseaux chargés d'Irlandais, quise join- - ' draient à 18 navires à fournir par l'Ëspagne; que cette expédition , après avoir été chasser les Hol-landais de Fernambouc, riche colonie qu'ils possédaient sur la céte nord du Brésil, devait s'arrêter à Saint-Christophe et aider les Anglais Â con-
quérir la partie qui appartenail aux Français, et faisait l'objet constant de leur jalousie. Cette nouvelle n'était pas sans fondement. Seulement, les Espagnols ne réussirent pas dans leur entreprise: en avril de l'année suivante, IG/io , un capitaine hollandais venant de Fernambouc , apprit au gouverneur de Saint-^Uhristophe qu'il n'avait plus à * ^ craindre le retour d'une armée et d'une flotte qui avaient été entièrement détruites.
Les Seigneurs de la Compagnie, attribuant les malheurs qui, à cette époque, frappaient la Guadeloupe et empêchaient son développement, a la guerre que l'Olive, Gouverneur de cette ile, avait
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imprudemment déclarée auxSauvagfc&, ne cessaient 1^59, de faire les recommandations les |dus vives de conserver la paix avec celle nation que le Roi el son Ministre avaient le désir d'appeler aux lumières du Christianisme. Du Parquet, entrant dans lea vues de la Compagnie et de la Couronne, faisait tous ses efforts pour satisfaire ces inquiets cl perfides insulaires. 11 les comblait de présens et tachait d'obtenir d'eux qu'ils laissassent leurs en* fans entre les mains des Français, qui les auraient élevés dans la religion chrétienne. Mais ses efforts, à cet égard, étaient presque toujours infructueux, et leur bonne intelligence a^ec les Colons ne durai t que tout autant qu'ils ne jugeaient pas pouvoir les attaquer avec avantage.
Dans le cour^ de cette année, ils tuèrent un Français à la Martinique, et enlevèrent deux des leurs qui appartenaient à un employé de la* Compagnie. Du Parquet, informé de cette violation de la paix, fit arrêter celui qui passait pour le chef de tous les Caraïbes, et qui se trouvait tlaus 1 Ue, le nommé Kayerman , âgé de 120 ans, et le fit mcttre aux fers jfisqu'à ce que Ton eût rendu les deux Sauvages enlevés. Quatre ou cinq jours après, ce vieillard brisa ses fers, s'échappa dans les bois où il mourut piqué par un serpent. '
Du Parquet, qui connaissait le caractère de " celte nation, prévit que les Caraïbes chercheraii iU
à Teiifier cette mort. En eflfet, ayant envoyé on 1639.
bateau â la Capestciic, pour épier h urs démarches , on lui rapporta qulis avaient dégradé leurs jardins et s'étaient réunis de toutes les tles voi^ sines, dans le dessein, sans nul doute, de venir attaquer les Français.
Du Parquet aurait voulu les prévenir, tomber ' sur eUx et les chasser entièrement de Ttle. Mais craignant d'être blâmé en France, il s'adressa au Lieutenant-général des iles, pour <^tre autorisé â exécuter ce plan. Le âO janvier 1640, le comman- 1640. deur de Poincy recommanda â du Parquet de se mettre à Fabri de toute surprise, de combattre les Sauvages, par tous les moyens possibles, s'il était attaqué; dans ce dernier cas , de les chasser mémé de l'île; mais, pourtant, de n'en venir là qu'à la dernière extrémité, parce que n'ayant pas assez de monde pour occuper toute la partie dont les Caraïbes seraient expulsés, ceux--cl reviendraient ou pourraient ^»tre remplacés par d'autres, ce qui serait plus iacheux encore.
Du Parquet, n'ayant donc pas obtenu l'autorisation d'attaquer, se contenta de doubler la garde du Fort, de mettre les cases les plus écartées en état de défense, et de se préparer à recevoir et à repousser vigoureusement l'ennemi.
Les Sauvages, au moyen de leurs espions, eurent connaissance de ces préparatifs,, et sachant
qu'Us aunûenl affaire à un homme dont Us avaient ibftO. déjà éprouyé la valeur, ils abandonnèrent leur
projet d'attaque, décidèrent, dans une assemblée y qu'Us restitueraient les deux Caraïbes enk^ vé8.et qu'ils continueraient à vivre ea paix avec le chef des Français.
Cette prudence des Sauvages, dans celte circonstance, ne fit que retarder leur perte et leur . expulsion d'une patrie qu'ils ne pouvaient défendre longtemps contre de puissants envahisseurs. Cette paix permit aux Colons de s'étendre et de travaUler avec sécurité, tout en prenant des précautions contre une nation dont la perfidie et l'infidélité ne s'excuseraient que parce qu'elle voulait conserver, à tout prix, les carbets de ses pères.
Le Lieutenant*général des lies, satisfait de la
conduite prudente et ferme du Lieutenant-général de la Martinique , qu'il tenait dans son opinion particulière comme le plus brave gentUhottune qu'il eût connu aux îles , lui en donna un témoignage éclatant, en le nommant premier Capitaine des nouvelles compagnies qu'U venait de créer à Saint-Christophe. Il en écrivit au président Fou^ quet, le 4 juillet 1640, en lui disant qu'il n'y avait aucune incompatibilité entre cette chaige et les fonctions de Gouverneur de la Martinique, parce qu'il avait donné à du Parquet un lieutenant
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pour «a nouvelle charge s 11 ajoutait qu'il ne fal- i6&0, lait pas empêcher les GouTemeurs des autres lies
de venir à Saint-Christophe, pour traiter (l'ufiai-« res urgentes, pourvu qu'ils laissassent de bons re* présentans. Le Commandeur de Poincy tenait œ ^ngage à la Compagnie , parce qu'elle avait dé«* fendu à du Parquet de quitter la Martinique.
Outre lea sentimens el la piété naturelle de du Parquet, qui Vy portaient, comme politique, il connaissait trop bien la salutaire puissance de hi religion sur les masses, sou admirable cliicacité à les diHnpter et à les civiliser, pour ne pas appe* 1er une tc^ auxiliaire dans sa colonie naissante. Il pria donc les Seigneurs de la Compagnie , de lui envoyer des religieux de Tordre Saint^Dominique ou des PP. Capucins. Mais le président Fouquet, qui portait intérêt aux PP. Jésuites , obtint pour eux la préiérence de la Compagnie ([ui en fit partir trois pour la Ifartinicpie. Du Parquet, contrarié que Ton n'eàt pas déféré à ses désirs sur le choix de ces religieux, et le peuple qui j)arti^ieait sa manière de voir, reçurent, assez froide^ ment% ces trois révérends Pères à leur arrivée qui eût lieu le Vendredi-Saint de Tannée 16&0 Mais ces mauvaises dispositions ne durèrent pas longtemps, car lePère Bouton, Tun d'eux, homme de mérite et éloquent, étant monté en chaire plusieurs fois, à Téglisc du +'ort, les toucha telle-
meut pai* ses paroles que, six semaines après, le ^^/^Q^ Gouyerneuret le peuple s'étaient attachés à eux, et du Parquet faisait travailler, en sa présence, au défrichement de l'endroit qui leur était abaudomié pour y former un établissement. L'habita^ tion qu'ils formèrent , située à peu de distance d|^ réalise du Fort, devint, par la suite, Tune des plus belles et des plus considérables de l'île.
Âu mois de septembre, débarqua, à la Martini*» que, Aubért qui avait été Capitaine dans une compagnie à Saiiil-Christoplie, envoyé par le commandeur de Poincy eh France , pour les affaires de ce dernier, et qui s'était fait nommer, par la Compagnie, Gouverneur de la Guadeloupe qu'il venait administrer.
Du Parquet lui fit un bienveillant accueil, et lui donna principalement pour conseil de faire * cesser ces hostilités qui désolaient la Guadeloupe, depuis que l'Olive les avaient témérairement commencées contre les Sauvages. Âubert, goûtant parfaitement ce langage, demanda à du Parquet son aide, pour indre ce but, car il connaissait toute 1 iiiiluence qu'il avait acquise sur les Caraïbes qui rappelaient leur compère. Du Parquet convint, avec lui, de ce qu'il y avait à faire pour arriver à la paix, et elle fut, en effet, conclue, quelque temps après. Cette paix, dont la nouvelle s'étendit dans toutes les Iles et jusqu'en
France, fat un vériuble bienfait pour la Guade- i6&0« , loupe, bienfait qu'elle dut, en grande partie, au €k>uverneur de la Martinique.
Le premier mai id&i, la Gompagnio confirma 16&i« le^ commandeur de Polney^ dam le grade de-Gou^* #4trneur de Saint-Christophe et Lieutenant-général des lies de rAmcrique,. pour trois ans^ è coiii« menoer de jisuMr iâftd.
'' La eomiritilMil'de qui était pour
trois ans, à partir du 1' janvier 1639, connue nous l'avons vu, exfMrait donc le i*' janvier iG/i2« AflMmu successeur ne lui iut désigné* La Gompa-* gnie était trop satisfaite de ses services pour com«* mettre une semblable faute.
. L'année 1642 étant arrivée, les Directeurs de ^^^^ la Gompagnie songèrent à augmenter leurs privilèges et à étendre leurs droîts. SaiiU-Chi isloplie était prospère; la Guadeloupe, depuis la paix oonclue a'vec les SauTages, recevait de nouveaux Gelons pour cultiver ses terres; la Martinique, sous l'heureuse administration de son iliustre chef, continuait à s'avancer dans une voie d'agrandissement. Us s'adressèrent an Gardinal de Richelieu et lui présentèrent plusieurs articles qu'il ratifia, les jugeant utiles aux colonies et avantageuses aux associés. Un édit de mars i6&2 contera ces cinq nouveaux articles qui étaient • i* la confirmation du contrat du 12 février 1055.
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la pcrmiision de posséder des établisscmens
jusqu'au trentième degré, Sa Majesté ne leur ayant accordé que jusqu'au vingtième; â"* défense itérative à tous marchands français, pendant âO ans, d'aller traiter aux Iles sans le congé de la Couipai^nie; k" une exemption de droits d'entrée pour toutes sortes de marchandises provenant des tle»; ô"* l'évocation, à son grand Conseil, de tous les diffihpends que la Compagnie pourrait avoir, en ôtâut la connaissance et la juridiction a tous àUr très juges, même aux Cours souveraines.
La Compagnie chercha aussi à améliorer son administration dans les colonies , à réformer la conduite de ses rommis. Elle sentit le besoin d'arrêter les infidélités et les dilapidations, et d'établir Tordre dans la perception de ses droits $ de prévenir lous les inconvénîens qui survenaient ordinairement au changement des commis; d'entretenir une correspondance suivie et régulièré avec un fonctionnaire indépendant qui pùt, par des avis certains et impartiaux, informer consciencieusement la Compagnie des choses nécessaires à ses possessions lointaines, fonctionnaire chargé de vérifier, sur les lieux, les comptes des conuiiis, et qui leur enlevât tout prétexte de retard dans la reddition de ces comptes; qui pût, lorsque cela était nécessaire, traudierles difficultés qui survenaient, • et réprimer surtout les vexations envers les Co-
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loDfty auxquelles ies commis n'étaieat que trop por- iG&2. tés dans la perception des droits, vexations qui
excitaient continuellement les plaintes et les remontrances et des GouYerneurs et des Colons eux* mêmes» Elle créa, en conséquence, un Intendant sur tous les commis et officiers des lies. Clerselier, sieur de Leumont, conseiller et secrétaire du Roi, fut appelé é ces fonctions auxquelies il réunissiut aussi cdles de juge ciTÎl et ctiminel en l'tle de Saint-Christophe. Nous ne croyons pa«^ que jamais cet intendant soit Tenu à la Martinique ])our exer^ cer sa charge contre qudque commis. 11 est vrai qu*il avait la faculté 'de mander ceux-ci auprès de lui à Saint-Christophe où était sa résidence comme juge. Il pouvait aussi les révoquer jusqu'à ce que la Compagnie eût statué. Sa charge était
pour trois ans, et seize homme s fto son h il)italion étaient exempts de tous droits personnels el de la garde. Ces hautes et puissantes fonctions ne tardèrent pas à lui attirer la jalousie du Gouverneur de Saint-Christophe.
Cette année fut signalée par trois ouragans dont le second ravagea ,x presque complètement , Saint-Christophè. Parmi les navires jetés et brisés à la côte, l'on rapporte que se trouvait celui Ruyter, devenu plus tard Amiral hollandais» et que nous verrons venir attaquer le Fort-Royal , à la tète d'une iionibieuse (lotte.
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L'histoire àe la Martinique ne doit pat non plus passer sous silence un fait qui eut aussi son
influence sur la destinée des colonies. Le Grand- Maître, Chef et Surintendant de la Navigation et du Gommerce, le cardinal de Richelieu, mourut cette année 16/i2. Si les troubles du royaume , si ses vastes desseins sur le continent de l'Europe» qui préoccuppèrent ce ministre ambitieux, Vem^ pèdbèrent de < porter toute son attention sur les colonies, il n'est pas moins vrai qu'il se montra constamment leur protecteur et l'appui de la dompagnie qui les possédait» Dans Fhistoire de nos colonies naissantes, le souvenir du ministre de Louis XIII subsistera toujours, et Cotbert, seul, qui ne parviendra pas à le faire oublier , em>^ péchera seulement de le regretter.
Parmi les symptômes qui indiquent, h cette époque, la consolidation des colonies et Taccroissement de leur population , Ton peut citer lesToyages qu'entrepreni^nt les Colons pour aller en France contracter des mariages. Si, entre ceux qui arrivaient aux. lies, il y eu avait qucique&*uns déjà en famille, et possédant qudques moyens de Ibrtune> il faut reconnaître que la plupart qui y accouraient, étaient de ceux qui n'étaient retenus dans la Métropole par aucun lien d'intérêt , de position sociale, ou de £unUle. Soit qu'ils fussent passés à leurs propres frais ou aux dépens des au-
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ires» comme engagés, ainsi que nous l'explique* iGAâ. ronsplus au long plus tard, après qu'ils avaient
accompli leurs temps et . acquis quelques ressources au moyeu des terres qu'ils avaient dé* firichées et cultivées, ils songeaient à se marier, et comme la colonie était moins bien pourvue de femmes que d iiommes, ils allaient eu Trance iormer des unions. La Compagnie, voulant remédier à cet inconvénient, à cette absence qui privait la colonie d'autant de bras pour sa culture et iîa défense, s'avisa d'expédier aii\ iles, des jeunes personnes qu'elle retirait de l'hôpital Saint-Joseph ,de Parts. C'est cette année qu'arriva, a la Guadeloupe, avec sa Jeune et galante suite , la fameuse La FayoUe qui sut mettre à profit la faculté qu'cUc avait de disposer de la main de ses compagnes, et tira de là un si puissant crédit, qu'eUç m&rcha presque l'égale du Gouverneur de l'Ile.
Le 12 mai i6&â, la Compagnie, appréciaat de i6/tâ« plus mi plus le bien que faisait du Parquet' dans son gouvernement de la Martinique, le ronfirma dans son poste, ajoutant au titre de Lieutenantgénéral, celui de Sénéchal. Cette charge consistait dans la haute-main , en quelque sorte , sur l'ad* ministration de la justice, afin qu'eMc fût librement rendue. Le Sénéchal avait le droit de pré-> sid^ dans tous les sièges de justice, d'assister â tous les jugemens , sans avoir pourtant voix déli-
bérativc. Depuis la création de cette charge, le i6&d.
juge s'appela Lielitenant de Sénéchal , et devait intituler lesjugemens au nom de ce dernier. A l'époque où nous sommes , le titre de Sénéchal était probablement phis honorifique que réel. Les mœurs des habitans étaient encore trop inHitaires, la société n'était pas encore asàez développée, pour que la justice civile et criminelle eût un cours régulier et constant. Longtemps après du Parquet, nous verrons les Gouverneurs vidant eux-mêmes les différends qu'ils appelaient à leur juridiction souveraine, jusqu'à ce que le Roi leur en fit expresse défense, et nous avons déjà vu comment l'administration de la justice fut inaugurée dans la colonie^ par Texpulsion de Ghiirard» premier juge régulier qui y mit le pied^ AChirard succéda Pierre Millet, en qualité de Lieutenant de Sénéchal civil et criminel.
Ën France, Louis XIII avait suivi de près son premier ministre ; la reine Anne d'Autriche avait fait niiiuiler, par le Parlement, les dernières volontés de son royal époux qui lui donnait un conseil de régence; la minorité de Louis XIY eomtnençait. Au cardinal do Richelieu, avait succédé Armand de Maillé, duc de Fronsac, marquis de Brezé, dans la charge de Grand-Maître > Chef et Surintendant de la navigation et du commerce.
La Compagnie des îles de l'Amérique, mécon-
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lente de la mauvaise inlelli[»ence qui réi^nail eiiire le Lieiilenanl-gi'iit ral des îles, le (iOinmaiidi'iir de Poincyeirintcndant Clersclier, sieur de Loumont, mésintelligence ifui excitait des plaintes continuelles et touniail eontre la bonne administration dè ses possessions, résolut de s adresser à la Reine Bégénte ponr nommer un successeur au Lteutc*nant-général. La Réj^^ente jeta les yenx sur le fds d'un ancien serviteur qui avait, sous le Cardinal, été victime de sa fidélité -pour elle, sur Noël de Patrocle, chevalier et seigneur de Thois>', qu'elle désip^na aux Sci teneurs de la Comj)a<çnic comme devant être l'objet de son clioix. Eu avril iVyklx , la Compagnie fit des ouvertures à Patrocle de Thoisy qui, semblant, d^»8 lors, prévoir toutes les pénibles difficultés qui allaient supposer à la pris(^ i\v. possession de sa charge , ne voulut rien accepter tant qull n'aurait pas la preuve de la démission volontaire du Commandeur de Poiney. Celui-ci ayant écrit à la Compagnie dans un sens qui pouvait porter à .croire qu'il se résignait a être remplacé, de Thoisy fut, le 20 février 16&5, nommé lo/i5. i.ieuu'naut-gt'néral des îles frauraises pour trois anm'es; la Compagnie le revêtit aussi de la qualité de Sénéchal de Saint-Christophe. De Thoisy se fit précéder par Charles Lambert , fondé de sa pro( uialiou, qui fil, le 22 du nu)is d'août, enregistrer, à la Marlinicpie^ les lettres patentes d<'
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Bon mandant. Cet enregistrement se fit à la requête 16/^5. de St. -André, (lomniis-gënéral de la Compagnie » représentant le procureur fiscal, en présence de du Parquet et de Pierre Millet » lieutenant dTil et criminel ^ après qu'elles eurent été publiées à la tête des compagnies. •
Pendant que de Thoisy faisait ses préparatifs de départ, le bruit parvint, au Hâ^re et à Paris, que de Poîncy a\ail cliangé de résolution et s*apprôtait à s'opposer au débarquement du nouveau Lieutenant-général des îles/ ne croyant pas avoir mérité cettie disgrâce que Ton n'adoucissait même pas, en lui permettant de rester à Saint- Christophe comme simple particulier» ainsi qu'il l'avait demandé* La prudence du Lieutenantgénéral le porta alors à prendre quelques mesures de précaution. Il se munit d'une lettre ou délibération de la Compagnie « par laquelle celle-ci invitait le Gouverneur de la Guadeloupe, Charles Houel, qui était en même temps l'un des Seigneurs de cette Compagnie, à recevoir et traiter Patrocle de Thoisy comme Lieutenant-général, pour le Roi, des îles de l'Amérique, pendant tout le temps que celui-ci jugerait à propos d'y séjourner pour préparer son débarquement à Saint-^Christophe. Il obtint aussi, du grand Prévôt de France, une commission de Lieutenant de grand Prévôt, ]toiir /ean-I'rançois de Boisfey qui devait l'accompagner et taire valoir son autorité on catf de besoin.
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Muni de ces moyens ^ de Thoisy prit congé du i6&5^ Itoi et de la Reine-Régente^ ainsi que de la Reine d'Angleterre, réfugiée en France, Uiidis que son mari { Charles V* ) défendait «a couronne et ses droits. CelleKsi lui remit des lettres pour le Général anglais^ commandant la partie anglaise de Sainl- Christophcw II s'embarqua, auHâvre^ le 12 septembre iêk^. Le 16 novembre, il mouilla é la Martinique. Ayant envoyé un de ses gentilshommes à terre porter ses ordres à du Parquet^ il dut, dès ce montent, concevoir des craintes et entrevoir touB les obstacles que lui «usciterait le commandeur de Poîncy , car ce gentilhomme lui rapporta kl nouvelle que l'Intendant Clerselier de Leuniout et Sabouilly» Bikgor-général de toutes les ileS) hommes de mérite et estiméSv, avaient été chassés de St.-Cliristophe ; qu'ils étaient venus à la Martinique pour allcndre son arrivée et se concerter avec lui, afin d'agir contre le Commandeur de Poincy qui ne déguisait plus sa rébellion, et était décidé à se di fendre jusqu'à la dernière extrémité. Le lendemain 17^ le Licuteuant-générai envoya à terre ses gardes, revêtus de leurs casaques et armés de leurs carabines. Il les suivît peu après et fut reçu au bruit des canons du Fort, de la mousqueterie des troupes, par de Leumont, Sabouilly et du Parquet A la tcte de ses compagnies. Il fut conduit dans la maison du (louverncur où
Ton tint conseil , et il fut décidé que le Lieutenant* 1645* général des tles se rendrait à sa résidence à Saint-
Christopht , m jiassanl à la Guadeloupe. Il dîna et soupa chez du Parquet , vl d'après un écrivain contemporain : « il Ait traité des viandes du » pays, cpiî sont des cochons, volailles d'Inde; » ramiers , ortolans , tortues , grenouilles et » lézards; le dessert estait de^ patates , ligues, ' » melons, bananes et ananas. »
Il partit pour la Guadeloupe , à minuit , après avoir adressé ses con»|)linient8 au Gouverneur et à la milice sous les armes.
Le 25, il était devant St. -Christophe où de Poincy, qui avait tout disposé pour résister, refusa de le recevoir. L'abord du quartier des Anglais lui fut aussi interdit par les troupes françaises, son antagoniste ayant eu le soin de mettre dans ses intérêts le commandant anglais , qui , soit par dévoùment pom* de Poincy, soit parce qu'il j)eiichait pour le parti qui, en Angleterre, combattait alors la royauté, refusa de recevoir les lettres de sa Reine. Le Lieutenant du grand Prévôt dressa son procès-verbal de rcbeiliou, et le Lieutenantgénéral revint, le 28 novembre, a la Guadeloupe.
16 janvier i6&6, le Gouverneur de la Gùa- 10&6« deloupe, Olerselîer de Leumont, Sabouilly et le Lieuleuanl-géncrai de Thoisy, après avoir mûrement déliljcré sur les moyens à prendre pour
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vaincre la résistance du chef rebelle de Saint-- 16/i6.
Clirislophc. a\airiit <iôcidé que l'on ferait uiuî descente à la fiasse-Tci rc avec AOO hommes : on pouvait compter sur 200 autres et sur le peuple qui se soulèverait à leur arrivée. Ce projet était" ar^ i^oté, lorsque débarqua à la Guadeloupe du Parquet, accompagné de ses trois cousins et de quelques braves de la Martinique.
Yoîci la cause qui amenait ce secours au Lieutenanl-g^énéral. Ja^ Commandeur de Poiacy, irrité contre tous ceux qui ne tenaient pas ouvertement son parti contre de Thoisy, avait maltraité les deux frères Lecomtc et de Saînt-Aubîn , cousin^ de du Parquet, qui ne semblaient pas lui être dévoués, et les avait, dans un moment d'emporté* ment, traités de beaux genUlhomfnes déneige, injure sanglante pour ees jeunes cavaliers, après laquelle ils avaient quitté Saint-Christophe et sctaient réfugiés à la Martinique, auprès de leur oncle. Celui-ci, épousant aussi leur ressentiment, et voulant témoiccner au Lieutenant-général du Roi toutf^ sa fiditlité à la cause de sa Majesté, était arrivé à la Guadeloupe, comme nous venons de le dire , dans l'intention de se mettre au serviee fîu Litui tenant-général etderonlrihucrà liiire exécuter les ordres du roi. Du Parquet, que ses cousins avaient mis au courant de ce qui se pas- • sait à Saint-Christ oplie, ne partagea pas Topinion
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d'un débarquement é la Basse-Terre, et quoique 1646%
ce parti lût déjà arrêté, il proposa d'aller débarquer à la Gapesterre , du côté de la Pointe-de-bablCy où il avait déjà des intelligences, de faire pri-^ sonniers les deux neveux du Commandeur, qui y résidaient, puis de là, de marcher sur la Basse- Terre, où Ton soulèverait le peuple en proclaiiiaut les titres du Lieutenant^énéral de Thoisy. Labra* voure et la prudence bien connues de du Parquet, décidèreut à abauduiiiier le premier plan poui* adopter le sien. Uue commission lui fut remise par de Thoisy, et le Gouverneur de la Guadeloupe lui iburnit les provisions nécessaires à Texpédition. Du Parquet, ses deux cousins, quelques ofTiciers de la Martinique et Sabouilly s'embarquèrent sur le vaisseau du lieutenant-général. Arrivé à Nièvre, qui est tout près de Saint-Christophe, du Parquet laisse-là le Lieutenant-général et son vaisseau, et montant dans la chaloupe, va débarquer le 18 au soir, à la Pointe^e«Sab)e. Il marche droit à un corps-de-garde où commandait Lafontaine, capitaine de ce quartier, avec lequel il était déjà d^intclligenoe. Là, il fait lire la commission du Lieutcnant-^néral de Thoisy devant les habitans composant ce poste, et qui crient : vive le Roî\ vive de Thoisy! Sans perdre de temps, il expédie les lettres destinées aux personnes notables de rile, et entre autres au R. P. Luc, capucin. Du
Uiyitized by GoOgI
IlISTOXHL l>li LA MARTIMQL'E. (iô
rant cette même nuit, trois ou quatre cents hom- i6&6, ^
mes sont réynis par les soins de Lafonlaitu'. t*i Camo, autre capitaine favorable à la cause du Lieutenant-général. Pendant que ce secours se réunit, du Parquet et' ses deux cousins courent attaquer la maison des neveux du Gomniandeur, défoncent leur porte, les surprennent au lit, les chargent sur les épaules de leurs propres esclaves et les en- ' voient prisonniers à bord du vaisseau du Lieulenant-gtméi al, accompagnés deLecomte et de Saint- Aubin, Du Parquet retourne au corps-de-garde • dont il était maître, pour attendre ceux qui devaient se rallier à lui. Mais cette entreprise, si bien commeiicée, devait échouer ici. Soit que de Poincy eut posté des espions dans différentes parties de rtle, soit*qu*ileàt été averti parles Anglais qui avoi-sinaionl la Gapesterre des Français, prévenu àtems de ccUe descente nocturne, il réunit à la hâte quelques-uns des siens, prend 2000 anglais que le commandant de cette nation, qui avait juré de le défendre jus qu a I i nioi l, met à sa disposition, cl il vient attaquer du Parquet au moment ou celui-ci était réft^é dans le corps^de-^arde, avec quelques-uns de sa trou}>e , attendant les secoure que Lafontaine et Canio devaient lui amener. Il ne lut pas diiUciie au commandeur et à ses 2000 anglais de mettre ces quelques hommes on déroute, et de forcer du Parquet à gagner les bols, pour échapper à Ja eaplivilé ou à ia ninrU
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Après avoir erré pendant iroh jours et trois 1040. nuits, sans pouvoir parvenir à rencontrer ses compagnons , privé de nourriture , liarassé de faligue, exposé à mille trahisons, le Gouverneur de la Martinique pensa que, dans un pays livré aux partis, la religion était la garantie la plus certaine de la fidélité et du dévouement : il se décida à dt uKuidcr l'hospilalilé aux religieux Capucins, il attendit que la nuit favorisât son dessein et il vint doucement frapper à la porte d'un des Pères. Le révérend Père Gîirtlien, ravi de pouvoir servir la cause de l'inlorlune, lui douua de la nourriture dont il avait tant besoin , le mit au courant de ce qui se passait, et l'avertit que le (^oimiiaiideur, prévoyant qu'il se réfugierait cluv. eux, avait fait poster des soldats dans le couvent; que le seul parti qui lui restait , était de se retirer chez le généi*al anglais qui lui fournirait peut-être une bar([ue pour passer â la Marliuicjue. Du l^uquet se laissa, à regret, entiaîucr à prendre celte résolution quoique le commandant anglais luieùt, quelque temps auparavant, protesté de son amitié pour lui.
Après avoir rempli ses devoirs religieux auprès du Père Gardien, il se présenta chez le général an glais, et, au nom du malheur et de Famitlé, lui rérlama un refuge. L'Anglais le recul avec toutes sortes de politesses, et lui donna de telles assu-
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raiicrs de son attachciiicnt , al de telles marques 16/i1k d'intérél, que du Parqucl, daus sa loyauté, commença à se repentir d'avoir soupçonné ce chef. Mais que ce repentir fut de courte durée ! Déjà le coiiunaiickmt anglais avait fait secrèten n uL ave rlir le Coiiiuiaiideur de Poincy qu'il tenait le Couver, neur de la Martinique en son pouvoir. Pendant que du Parquet était à table avec son hôte, la maison fut cernée par les f^vns du Gommaiidem . Du i^arquet, recouuaissan t alors la basse periidie de l'Anglais, ne songea ni à s'écbappper, ni à se défendre; mais, indigné, il s^élança sur un cou-' teau pour le lui plonger dans le cœur et le punir de sa trahison. Le brave et loyal commandant au^ glais esquiva le coup et s'enfuit en toute hâte. Du Parquet , pris et conduit prisonnier dahs le château, lut placé dans une prison avec II soldais dans sa chambre, et Ton posa à 1 extérieur deux corps^de-garde de 60 hommes chacun.
De Thoisy, vivement affligé de la captivité do du Parquet qui avait quitté son gouvernemeul et son peuple qui Taimait, afin de venir combattre pour sa cause â lui, essaya, au moyen des deux neveux du Commandeur qu'il tenait prisonniers, d'arriver à un accommodement. Mais il ne put y parvenir. Il voulut aussi tenter de descendre à terre à main armée, mais le peu de forces dont il disposait Tarrèla . en présence des troupes nom-
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bmiscs (jui jjardaieat la ( oie de Saint-Chris- i640, tophc. Il revint à la Guadeloupe en (février 16i!i.6/ De ce moment» tous ceux, à Saint-Christophe, qui avaient montré quelque attachement à sa personne ou à sa cause, furent l'objet d'une violente persécution.
Le 6, il fit savoir à la Martinique , que tous les navires français ou étrangers , qui y arriveraient, «'ussent à se rendre à la Guatleloupc auprès de lui. En même temps , il informa de la Pierrière et de la Foi^e, qui commandaient «n l'absence de du Parquet , de la fâcheuse nouvelle de la détention de ce Gou\ci neur et les confirma dans leur commandement provisoire (*).
Le Commandeur de Poincy qui, comme un vrai chevalier de Malte, était ainsi parvenu à se rendre indépendant dans son île], voulut pourtant donner à sa conduite une apparence excusable, et faire croire que le motif qui l'avait porté à oppo^ ,8er la désobéissance aux ordres du Roi et de la Compagnie, était général dans les îles, et provenait d'un juste mécontement contre la tyrannie et la mauvaise administration de celle-ci. Pour cela , il songea à mettre la Martinique aussi en état de sédition, pendant que son Gouverneur gémissait dans un étrôit cachot. 11 fit passer dans cette lie ,.
(*) Krivur do M. Ut;£>!)uh>j ([ui croit (|uc du l*arf{u«t cUU eu Kranc^^ l»uii(laul i]uHl cUil captif à Suiul-C!irb(uph«.
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à l'aide d'un certain capîlaiiic Boulaiu, roclK»!lois, un libelle viruleni , tant contre Palroele de Thoisy personnellement, quo contre la Gompa-^ grnic dont il était riiistruinenl. De Poincy connais^ sait trop bien Tesprit qui animait alors les Co« Ions pour ne pas savoir que c^était en leur dépeî-^ gnant, avec des couleurs exagérées, les vexations elles exactions de la Compagnie et de ses eonimis, qii*il allait soulever ces esprits déjà tout- portés à, la turbulence et à l'Insubordination.
Mais la Pierrière ayant en eorinaissance de ce libelle inaniiscrît , fit saisir et niellre aux fers le capitaine Boutain : ce qui arrêta, pour le mo~ ment , le germe de la révohe et de Tinsurrection^ Il en fil donner avis au Lieutenant-igénéra! qui , a}ant pris conseil avec le Gouverneur de la (niadeloupc et Tlnlendant, expédia aux. officiers de la Sénéchaussée de la Martinique, une commission pour qu^ils instruisissent, sur le champ, le procès du capitaine Bon lai n donl \v navire fut expédie à la <iuadeloupe* Puis , de la juridiction ordinaire', cette afiatre passa à celle exceptionnelle du lieu^ tenant du Grand-Prévôt, qui eomprenaît tout ce qui tenait à la rébellion du Commandeur de Poincy. Mais il parait que les troubles qui suivirent empêchèrent qu'elle n'eut son cours.
Vers cette époque^ , des Sauvages de Saînle-Aloûsie 5 ayant massacré des Français de trois barques
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c|ui y avaient été coupeur des bois, la Pierrièrc fit 1640. capturer trois pirogues do Caraïbes (jui déclarèrent que. c étaient ceux de 5aiut-Vincent qui avaient coaunis le crime. On pensa que de Poincy n'étâiit pas étranger à cet acte d'hostilité contre la MartiniV|U(\
Cepeadaut, l'agitation qu'avait commencé à pro^ duire ia publicité donnée au libelle lancéde Sainl- Ghristophe, et qui avait momentanément été comprimée à son origine par la capture et IVinprisonnement de Boutain , éclata bientôt avec iurie. Cette espèce de manifeste du chef rebelle de Saint-dhristophe, avait deux buts: le premier de décrier la Couipaguic , en prétendant qu cUc no se contentait pas d'épuiser les sueurs du peuple» qu elle voulait percevoir un vingtième sur tout en qui serait produit , trois pour cent sur les mar^ rliaiidiîies nationales, et dix-huit sur celles étrangères , ce qui devait augmenter le* prix des choses de première nécessité, le second , de représenter Patrocle de Thoisy comme l'agent de ces affreuses duretés, et d'empêcher qn'il ne fût reconnu comme Lieutenant «-générai des Iles. Quoique la Compagnie n*eùt pas, jusqu'alors, douué aux Co^ Ions de grandes preuves de sa tendresse et de sa sollicitude pour leurs intérêts, cependant- cc^s ('noncialions du libelle étaient loin de la vérité, et le temps eût bien toi fait connaiire au peuple
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leur fausseté vt leur but caché. Mais, deux habi«- {Qf^^, tans de la Guadeloupe ^ envoyés soit par de
Poincy, soit par Ilouel qui, à la Guadeloupe^ suscitait au liieutenant-géni ral des difticultécs continuelles, étant débarqués a la Martinique, répan** dirent le bruit quW avait voulu, chez eux, les coiitraindrr à payer les droits exorbitants auxquels prétendait la Conipa^jnie, qu iis avaient refusé de payer, s'étaient soulevés et que Ton avait été contraint de retirer ces droits. De cet instant, le soulèvement, qui avait ét<^ partiel v\ ({iii tu* s'était manifesté qu'au Prêcheur, le 20 juin, ]}ar les cris poussés après la revue, par quelques habitans, qu'ils ne voulaient plus payer de droits à la Gom" pagnîe , devint presque général.
Comme cela se présente à peu près toujours, derrière l'intérêt public se cachaient des intérêts particuliers, et si tous, indistinctement, étaient montés contre la Conipaj^nie, ils se p.irtageaieni ensuite en deux factions, dont Tune, .poussée occultcment par quelques ambitieux, ne voulait plus de du Parquet , alléguant qu'il était trop attaché à la Coiiipagiiie , i'aulre, au contraire, nmv piw une femme doht nous allons parler loiit-àl'heure, tenait fidèlement pour son chef captif, dont elle sollicitait le retour* Celui qui était poussé en avaiil et semblait diriger la (action qui ne voulait plus de du Parquet , se iaisatt appeler le gé-
kiéral licrmlori, li avait oxcvcé lo WK^tier ilc gaulier à Paris, il avait ime reniinu dont la beauté ^ assez remarquable Y l'avait fait surnommer, dans rile, /a M^e gantière.
Le 7 juillet, les tètes s ciaient tellement échauffées, Ton s'était tellement exaspéré, que la plu^ part ne savaient plus ce qu'ils voulaient*
Au miliou de cet épouvantable tumulte qui mouat ail ciVusangIant( r , par une gucrix; civile^ cette terre que les .Caraïbes avaient déjà assez ensanglantée du sang des Français , la Pierrière te^ naît une conduite d'une prudence suspecte. Il ne semblait pencher lout-à-fait, ni pour l'un, ni pour l'autre parti* Pourtant, celuidu prétendu géné-^ ral Beaufort le tentait plus volontiers /parce qu'il devait faire place à un successeur de du Parquet*
Les Prêcbeuriens, qui avaient ele les premiers à lever l'étendard de la révolte^ étaient descendus au Fort Saint-Pierre et se montraient les plus mutins et les plus décidés, cherchant à entraîner les autres, et, particulièrement, les ofliciers de milice* Quoiqu'ils ne se fussent soulevés que contre la Compagnie, ila se mirent à piller indifleremment les magasins de celle-ci et ceux des marchands qui étaient sur la place du Fort et commençaient s'étendre vers le Mouillage.
Le 9, tandis que la Pierrière taxait les marchant dises apportées par navire liollantlais, cent
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tinquaiiU^ des plus audacieux profitèrent de 1640. cette circonstance polir vociférer contre la Com» pagnie, et s*excitant les uns les autres^ se port^ rent avec Iuk ur aur la case des Seiguours de la Compagnie^ où se tenait un commis , la renversèrent^ et peu s^en fallut qu4ls.ne massacrassent le commis lui-même. Cet exemple donné , le lendc main 10, le général Beaufort, Tépée à la main, se mit à la tête de sa troupe séditieuse, et alla porter le feu dans la maison tfun autre commis, de la Compagnie , appelé rEspéranee.
Les révoltés, poussant de pluseu plus leur entre» prise qu'aucune autorité ne cherchait à arrêter, nommèrent^ eux-mêmes des juges et désignèrent ceux qui devaient administrer File. La Pierrière dut commencer à concevoir des craintes pour lui-même.
Il était difficile d'imaginer, et surtout de mettre à exécution, un moyen assez violent et assez dé^
cîsif pour couper coiu t à un semblable désordre qui semblait ne devoir finir qu'après qu'il aurait produit tout le mal qu'il portait en lui« Pourtant, une femme Fimagina avec un homme qui Texé-^ cula de la manière la plus atrocement heureuse que présente l'histoire des insurrections et des guerres civiles. Mario Bonnard, née à Paris de Jean Bonnard et de Françoise Le Jarre , aurait citr mariée, à ce qu'il parait, à un nouuué Saint-An->
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dré. Mais, d'accord parties, co mariage n'avait 1040. jamais été consommé et était considéré comme nul, lorsque du Parquet, épris des charmes de Marie Bonnard, Tépoiisa en secret le 21 novembre 16/i5 : ce fut le R. P. Charles Hampteau, jésuite, qui les unit. Â l'époque de cette histoire où nous sommes rendus, juillet 16&6, Marie Bonnard ne pas*sail pus encore, publîfjuement, pour la fcmnit^ de du Parquet : ce nt; lui qu'en avril de i'anuée suivante, que Jean Tchenel, missionnaire apostoli<que, donna dans la chapelle de Thabitation la MontagiK^, et eu présenre tic plusieurs témoins, la bénédiction nuptiale aux deux époux qui ne l'avaient pas encore rcçuQ. Il est â présumer que rexpédîlion dans laquelle du Parquet avait été subit( iiu nt tMitraîné et sa capti\ iié avai(Mil, seules, . rctoidé l'entière consécration d une uuion que le Gouverneur de la Martinique était trop noble et trop-scrupuleux , pour laisser volontairement imparfaite.
Mario Bonnard portait , à celui qu'elle considérait comme son époux, une affection et un dévouement qui expliquent la conduite qu'elle tint au milieu de cette anarchie qui menaçait gravement l'autorité de du Parquet. Elle fut la première à émettre l'avis d'un échange entre le GouverniMir de la Martînîque cl lt>s neveux du Cominaud<'ur de Poinev. Le zèle qu'elle déploya
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pour faire adopter cette idée, lui attira les bruta- 1046. talités du parti du général Beaufort.
Ce inquiétait le plus Marie Bonnard et les partisans de du Parquet, était cette conduite équivoque de la Picrri( ro, laquelle servait à eiitix tenir et alimenter la sédition. Parmi les amis de son mari et ceux qui défendaient le plus chaudement l'autorité de ce dernier, elle jugea adroitement que Le Fort était celui dont elle pouvait tirer le mieux parti*. Ils se réunirent et résolurent de faire cesser cette conduite de la Pierrière. Le Port, esprit résolu, audacieux, propre à un coup de main, proposa un parti court et extrême, de tu( r B( aufort et tous ceux de sa cabale, vX même la Pierrière s'il ne se prononçait immédiatement et franchement, et il se charge a lui-même de conduire ce projet promptement à lin. Son premier soin fut de chercher dix-sept compagnons sur le tléTOuement aveugle desquels il pût entièrement compter. Il les trouva. Puis, il alla chez la Pierrière et lui demanda hardiment de quel parti il était; s'il ne se souvenait pas qu'il tenait son pouvoir de du Parquet et s'il comptait laisser, plus longtemps, rile à la disposition d'une populace effrénée qui luulail qu'elle ne voulait plus de (louverneur. La Pierrière, intimidé par ce langage, avoua qu'il était obligé de laisser faire ce qu'il ne pouvait empêcher. Le Fort lui donna l'assurance qu'il i'ai-
dei'ait à s(> dctaire de ces brigands, s'il lui dounaii 1646. sa parole d'honneur de suivre ponctuellement le conseil qu'il se proposait de lui donner. La Pier» rièrc lui donna sa parole d'honneur. Le Fort lui révéla alors que, dès le lendemain, les mufins devaient venir le trouver et le forcer à iigaer des articles cpii avaient été rédigés. Il l'engagea à opposer d'abord quelques difficultés, puis à se rendre, « signer, à les faire sortir sur la place et. à leur ofirir à boire à la santé du Roi. Au moment où' chacun tiendra son verre et le mousqueton haut, hii^ Lapierrière, abaissera le sien et le dirigeantsur la tête de Beautort, il l'étendra sur le pavé; qu'il lui promettait, qu'à ce signal , il aurait des'hommes prêts à en faire de même de tous les gens du prétendu général.
Jamais action de cette nature ne fut mieux et plus ponctuellement accomplie; jamais bras de Séfde ne fut mieux dirigée que celui de la Pier^ rière ne le lut, dans cette occasion, par ce Le Fort dont la puissante et sanguinaire énergie passa tout entière dans l'âme de son chef.
Le lendemain , 6 août, ainsi que Le Fort l'Avmt aiiiioncé, Ikaufort arriva, entouré de vingt hommes parmi, lesquels on distinguait La Vigne, capitaine au Prêcheur e.t qui avait conduit A Saint-Pierre la bande séditieuse de ce quartier, La Tour, son lieutenant, dit le Vinaigrier, la Jeu-
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nesse, Bonvouiloir et la Yarenno, son matelot (*) , 16&6. le fiU de Thomas le Sueur, Patin, Boislevé, Champagne, Lespine, Bureau et le petit Charles. Us étaient tous armés de mousquetons et avaient quatre pistolets attachés à leur ceinture; ils ressemblaient plutôt à des bandits prêts à se ruer sur des voyageurs égarés, qil'à des citoyens demandant la réforme d'abus et la cessation d'un pouvoir tyrannique.
Lorsque fieaufort se présenta à la Pi^rrière qui était au magasin servant d'hdtel au Gouverneur, situé SUT la place du Fort-Saint-Pierre, il tenait à la inain les cahiersoù avaient été rédiges les articles délibérés par une assemblée composée de tous autres gens que ceux qui entoucaient Beaufort, ces derniers se constituant en corps purement exécutif, parce qu'ils étaient plus propres à manier le mousqueton que la plume, ^es autres se fomant en corps législatif, parce qu'ils préféraient une salle de délibération à la place publique. C'est ainsi qu'en révolution les hommes se iont tout naturellement leur position.
Beaufort, montrant à la Pierrière les articles rédigés, lui demanda s'il était décidé à les signer. Celui-ci, jouant parlai lemeiit son rôle, répondit
(*t On appelait, «Kuih i r (ruips, inaU loldr (|U( I'|u"iiii , i ihii tjiii liabilait avec lut dans la int-me ca^i* |»our se «K-fcudiT i-ontre Irs sur|U-is('$ (lis Caraïbes.
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' (ju'il vovit iii au moins los lire avant d'apposer sa 1(>/|(>. sigiialiiiH^. Gela lui tut accordé.
Voici les principaux de ces articles avec leur préambule.
« Ce sont les articles et cahiers que présentent « les très^humbles et trcs-obéissans sujets et vas- « saux du Roy très-chrétien Louys XIY, Ray de « France et de Navarre , leshabitans de Tisle de la « Marliiiitjiit , en l'Amérique, suivant la dclilK'ra- « tion quii&n a esté faite par les Députez; ensem- « ble suivant l'avis des habitans des quatre quar- « tiers de ladite isle , que nous préséntons â vous, « M. Hierosmc Sarra, Escuyer, Sieur de la Picr- « rière , commandant en chef le service du Roy, « en Tabsence de 11. du Parquet , Gouverneur de «r ladite isle.
Premièrement :
« Lesdits habitants ont accordé que M. le Gou-
• vemeur , arrivant en ce lieu , ne sera rcceu pour « commander en cette isle qu'au préalable il u'aye « déclaré hautement et publiquement qu'il se dé. K part de toutes communications ou intelligences « qu'il pourroît avoir avec lesdits sieurs de la Com- « pagiiie de l Amérique, et protestera en l'oy de « gentil-homme soldat 9 de gouverner lesdits ha^ « bilans en vertu de Commission du Roy , et de «nous maintenir et protéger en nos libériez et
« franchises coutre lesdits Sieurs de la Compagnie, i(i46. « et les autres qu'il appartiendra » au péril .de sa « irie; et pendant son absence, nous tous recon-- « noissons niondit Sieur de la Picn ière , pour « nous gouverner et commander, vous suppliant « très-humblement d'accepter cette change , nous « soumettant de vous obéir perpétuellement.
« Lesdits habitants désirent que tous les offi-
« ciers de milice, tant crëéz qu*à cr^er, feroni « de nouveau serment au Roy et en fidélité, et « renonceront à tous intéréats et intelligences qu'ils « pourroîent avoir avec lesdits Sieurs de la Gom-
« pagnie : et pour les compagnies où il y a mau- ■ que d'ofiiciers, on vous supplie Monsieur, den « pourvoir.
«Lesdits habitants requèrent qu'il vous plaise, « à l'avenir ne permettre é aucune personne cigenl, «partisans, ou commis, ny autres quels qu'ils «soient, qu'ils se diront ou avoueront estre ou • appartenir à la Conipagiiit^ de l'Aniérique tle niel- « tre pied à terre (;n cette isle , ny séjourner ny « retarder sur quel prétexte que ce soit , ainsi « les empêcher par commandement absolu, ou à « force ouverte , si besoin e^t.
« Les dits habitants sont aussi d'avis que la Jus- l^W» « ticc suit administrée par quatre habitants de « cette isle, un de chaque quartier, Tun des qua- «tre qui ont esté nommez à cette délibération, ' « lesquels habitants seront tenus de se trouver «au Fort Saint-Pierre tous les lundis, à huict « heures du matin, pour rendre la Justice aux «parties requérantes, où sera présent, en qua- « lité (le Juge, le sieur Millet qui aura sa voix déli- «bérative.
< Sont aussi d'avis lesdits habitants que lesdits députés, juges avec ledit sieur Millet, connois-
« saut de toutes les alFaires eonceraanleh i admi- « nistration de la justice, et en cas qu'il se trou- « vast matière de crime, il passera par le conseil € de guerre auquel lesdits habitans seront ap- «pelez, pour ce avant que ledit sieur Mille l fasse «aucun exercice de sadite charge, il Icra le ser- « ment de fidélité au Boy et auxdits habitans, « et renoncera à toute intelligence avec les Sieurs « de la Compagnie; comme aussi lesdits li.il)it ms . « prestcront le serment de se porter fldclieiuent « au faict de leur charge qui durera le tems d'un « an, et ledit temps expiré, en seront par les habi« « tans des quartiers nommez d autres.
LesdiU habitans sont d*avifl que pour l'établis^ « sèment de la police, lesdits juges commissaires
■ y cstabliront tel ordre qu'ils Irouveronlà propos, « laissant à leur conduite disposer des aiSaires pu* « bliques, ainsi qu'ils le jugeront nécessaire» et les «jugemens qui seront par eux rendus, seront
« exécutés selon la forme et teneur.
vu.
« Est aussi délibéré par lesdits habitants qu'il « ne se pourra rien faire louchant la liberté- pu- « blique, sans que lés quatre directeurs y soient • appelez , qu'ils donneront leurs avis et les délibérations seront faites à voix comptées.
Lesdits habitans uni nommé pour greflier et « notaire, à la charge qu'il prestera serinent de ii- «délité aux habitans, le sieur Montillet qui sera « tenu de délivrer de temps en temps extrait des «avens et autres actes concernans le public, « gratis, et pour le surplus de ses vacations, taxe « lui sera faîte par les juges directeurs.
« Sont aussi d'avis que la Croix et Gautier fas-
c sent les fonctions de aergcns en cette laie , et en 1646. « deffaut y sera pourveu.
« Désirent lesdits hahitauh que dorénavaal soit «judiciers ou volontaires, soient passés par Cour « relevante mirent du Roy.
« Le Mère sera continué peaeur au pois du Roy, « jusqiics à ce qu'autrement ait esté pourveu par
« Icsflits directeurs, et pèsera aux jours accou- «tumez.
< Est arresté que ceux de la Case du Pilote au- «ront un pois et un peseur qu'ils nommeront,
«et le mercredi pour jour de pois, parce que le « dit peseur viendra près ter le serment de se porc ter fidèlement au faict de sa chai^.
• Auront aussi un pois et un peseur les habi- « tans du quartier du Prescheur, et le vendredy
«destiné pois en prestant le serment, comme « dessus.
• Est délibéré que leisdits juges directeurs , ou
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« run d'etix, chacun en droit soy, sera tenu se trou- 16/i6. «ver une fois la semaine en chacun pok. pour
« voir peser les pet uns , afin (\v romioislre la- bonté « et qualité d'iceux, et la justesse du pois.
« Ëst aussi arresté que la petite chambre estant à « costé du pois serrîra pour Texercice de la Jus- « tice , à ces fins sera mise en estât aux frais pu- « blics.
« Est pareillement délibéré que la discipline nii- «litaire sera rigoureusement observée et gardée . € en son entier comme chose sainte et saerée ; à « quoy vous supplions , Monsieur, tenir la main.
« Lesdits habitans ont pareillement arresté qu'en « cas qu'il se trouvast procuration desdils officiers, «soit des milice ou de justice, et qu'il se ttou- « Tast coupable de lascheté, leur procès leur soit
« fait (^t parfait par les olUciers de justice et de « milice en concurrence,.
xvm.
Est arresté qu'il sera paî" lesdits juges procédé « à Ja confiscation de tous les biens appactenani à
« ladite Compagnie de quelle nature qu'ils soient; 1646. «ensemble ceux de l'Espérance et de Gafl^,
« comme biens ayant esté pris et pillez sur le peu- « pie , sous faux prétexte pour iesdits biens estre « employez aux œuvres pieuses ou autres néces- « sitez, ainsi qu*il sera par lesdits juges avisé, et « sont et demeurent lesdits liabitans, qui estoient «débteurs d'aucuns biens de ladite Compagnie, « pour quelle cause que ce soit « bien et valable- « mènt deschargez, jugez quittes.
« £st encore accordé que lorsque les marchands 9 voudront traiter icy, lesdits Juges Directeurs ou «l'un d'icenxy seront appelez, pour voir faire la « taxe de leur marchandises.
« £t afin que M. le Gouverneur et vous M. à pré- « sent commandant en sa place , |ayez moyen de « subsister servant le Roy et le public, lesdits ha- < bilans se soumettent à payer entre les mains du « receveur qpii sera estably, le nombre de trente li- « vre de petun par chaque teste desdits habitans, « à la réserve des officiers et leurs agens, des fem- " mtrs et des enfans sous âge/, de douze ans : vous « snpplians, Monsieur, lesdits habitans avoir leur
HISTOIRE D£ Lk MARTINIQLE. ' 85
«petun arable, à présent fâchez qu'ils ne se 1646. » peuvent estendre à davantage par une rigoureuse « nécessité causée des oppressions et extorsiom c qui leur ont esté faites par le passé» vous sup- « pliant en outre avoir agréable que Tannée ne «commence pour payement desdits droits quak «Toussaincls de la présente année. Ainsi si^é; «d'Arnoul, Pierre Fourdraîn sieur de la Marche» « Saînt-Estienne, Jasburianche, Riflet-, Francher, « Philippes Lasier, Estienne Léon, le Dovin, La- «tin, Jean Larcher, Rivière le Baiileul, Louys • Founiier» Jean Soyer» Fauveau, tous avec un pa- «raphe. >
Pendant que , dans l'intérieur du magasin , la Pierriére prenait lecture des articles que noua venons de transcrire» Le Fort disposait ses compagnons sur la place où devait se consommer le dé- * noutjiicnt du draine. Parmi ces hommes qui s'étaient voués à lui pour cette horrible exécution, l'on distinguait Saint-Bon, la Fontaine, Dorange, Je Sage, Mathieu michel, l'Archer^ le mousqu^ton armé et prêts à obéir au signal convenu.
La lecture terminée» la Pierricre fit semblant de trouver quelques changemens à apporter, avant de signer. Les mutins Impatiens, murmurèrent; il céda, signa, et pour \cuv inspirer une plus aveugle sécurité, leur donna une déclaration par écrit de faire exécuter les articles • puis il les en-
gagea à Yénir boire à la santé dii Roi dont ils dé- 1646. fendaient la cause, et sortit sur la place. Ces malheureux agitateurs sortent triomphans et en tumtilte à la suite de leur chef, ne se doutant pas du sort qui les attend dans quelques minutes. Ils remplissent leurs verres de vins , et joyeux de leur victoire, ils attendent le signal pour les vider. La Pierrière, tenant son verre de la main gauche, et le mousqueton de la droite, lève le mousqueton comme pour tirer en l'air, et l'abaissant tout-àcoup , le décharge dans la tète de Beaufort, en face duquel il s'était placé, et l'étend sans vie â ses pieds. Le Fort et les siens qui avaient déjà choisi leurs victimes de l'œil , en étc^iident à leur tour treize sur le pavé de la place. Ils tirèrent avec tant de précision et d'ensemble, que les dix-sept décharges ne formèrent tju un seul bruit. Puis, chacun rechargea son arme, et Ton se mit à la poursuite des fuyards. Les vengeances particulières achevèrent ce que la défense des droits de du Parquet et de la Compagnie, avait commencé, et ternirent le côté excusable de cet horrible événement.
Dès le lendemain , la Pierrière dépécha Mathieu Michel à la Guadeloupe, auprès du Lieutenantgénéral avec la lettre suivante :
Monsieur,
« Le sujet de la tragédie qui s'est jouée quelques » semaines en cette islc de la Martinique est trop
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» longpourTomlereprésenterpariemanu. Jelaisse j^^^i^q
• au porteur d'icelle à tous en faire le récit , comme » tonioin de tout, et commciil je m'y suis acquitlu » de mon personnage : ealin nous nous sommes dé- » faicts de tous les mauTais esprits factieux, ennemis » etperturbateurs du repos public ; ensuite de quoy » je pense, sous votre meilleur athis, Monsieur, » qu'il nous est besoin d'une absolution générale. » que irous nous pouyez octroyer et envoyer, s'il « TOUS plaist, telle et en la façon quoTOstre bonté » t?t prudence le trouvera plus à propos pour le » maintien de cette colonie au service du Roy, et » asseurer nos insulaires des inquiétudes et deffian. » ces que leur cause le remords des choses passées. » En cela, Monsieur je crois que vous ferez un acte
• de juslicè qui fera paroistre ayec éclat Tautho- » rité et la qualité que vous avez en ces isles de » l'Amérique.
Je &uh ,
Monsieur ,
Voir€ Près-humitU et trh»~oééiêsant
1)k la PjKUliiÈRE.
i,sle (U ia Martinique, ce 7 aoust
Pendant que de Thoisy s'occupait à envoyer une absolution à ceux qui avaient terminé la ré-
voiU' de la Marliaique, deux dr's lial)ilans de cette islo, du Couidray et Larcher arrivèrent près de
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iui, députés l^i» autres, pour le prier de Irai. lGii6* ter de l'échange de leur Gouverneur avec IcB neyem du Commandeur de Poincy.
De Thoisy, qui avait déjà , devant Saint-^hristoplie et même plus tarjd» tenté, mais vainement, â*obtenir cet échange que sollicitaient aujourd'hui les habitans de la Martinique , voyant la rébellion du Commandeur de Poincy se prolonger au-delà de ce qu'il présumait, ayant expédié à la Cour ses 4épéchea où il rendait comple de tout ce qui s'était passé , ne crut pas devoir se rendre aux sollicitations des Martiniquais, tout en protestant de ses sentiments d'amitié et de reconnaissance pour teur brave Gouverneur. Il pensa qu'au point où étaient les choses, un simple échange de prisonniers ne devait plus s'opérer et qu'il fallait, en composant, composer pour le tout avec Saint- Christophe, c'est-à-dire qu'il fallait que de Poincy fît sa soumission. Outre que cette conduite ressemblait à de l ingralitude envers le Gouverneur de la Martinique et ses Colons qui avaient épousé sa cause , elle était une faute dont il devait ressentir les conséquences. La présence, à la Martinique, d'un chef tel que du Parquet, ne pouvait que puisslunment servir tes intérêts du Lieutenant-général.
Le 2 septembre i6&6 , l'amnistie proclamée par de Thoisy, fut lue et publiée à la Martinique, en présence de toutes les compagnies sous les armes et de tous les ofliciers de milice.
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Tandië que les colonies françaises sont ainsi Hvrées à une agitation qui détourne les Colons du soin de l'agriculture et enti'ave le développement conuiiercial , les nouvelles de tout ce qui sV était passé depuis l'arrivée du nouveau Lieutenant-général, étaient parvenues en France, Le< Roi écrivit à de Thoisy et au Commandeur de Poincy, deux [ettres de cachet, datées d'octobre, dans lesquel- les il leur annonçait que, 4e lavis de la Reine Régente, madame sa mère, U avait retenu la connaissance des contestations survenues, tant entre eux deux , qu*entre le Coinmand(»ur de Poincy et la Compagnie, qu'en attendant qu'il eût vidé ces contestations, il voulait que tous les prisonniers, sans distinction , fussent échangés , et particulièrement du Parquet et de bainUÀubin, contre las deux neveux du Commandeur*
Ces lettres de la Cour qui, au lieu de sévir immédiatement contre un crime de lèse-majesté, lG/t5. semblait le tolérer en renvoyant la décision -des dillërends survenus, ne furent propres qu'à encourager ceux qui s'étaient soulevés contre l'autorité du Lieutenant-général.
Depuis son retour à la Guadeloupe, de sa malheureuse expédition contre de Poincy, le Lieutenantfgénéral était devenu l'objet d'une vive jalousie de la part de Hoûel, Gouverneur de cette île. lloùei ne pouvant souffrir, si près de lui, un elicf
qui diminuait uéccs&airemeni &â puissance ^ avait 1647. sourdement employé tous les moyens d'exciter des niécontentemens , de faire naître des difficultés et de le dégoûter de son séjour a la Guadeloupe. Il étAit parvenu à son but. En décembre, de Thoisy, Toyant même que sa vie n'était plus en sûreté à la Guadeloiipe, se décida à passer à la Martinique t où il arriva le o janvier 1G/|.7. Il dîna chez un employé de la Compagnie et alla coucher chez les RR. PP. Jésuites..
Le Commandeur de Poincy, de son côté , ne perdait pas de vue son antagoniste. 11 connaissait assez le fond des dispositions des esprits à la Martinique, pour apprécier tout de suite qu'il pouvait tirer parti , et du refus que les Martiniquais avait essuyé , et de la fuite de Patrocle de Thoisy, dans leur lie, fuite dont Houêi qui se rapprochait de lui en s éloignant du Lieutenant-général, s'était haté de lui donner connaissance. On croit mênï( que Hoûel chercha à accroître encore j*animosité du Commandeur, en lui faisant des ré^ cits inexacts sur les sentimens èt la conduite du
Lieiilenanl-^énéral.
De Poincy équipa cinq grands vaisseaux sur lesquels il embarqua 800 hommes, sous la conduite de la Yemade, Aubert, Giraud et Grenon, les
principaux oHiciers de Saint-Chrislophe. Cette pei'ilc Hotte arriva en vue de la Martinique le V6 Jan-
vier. Le Lieutenant-général -qui entendait la messe 1647. chez les RR. PP. Jésuites, fut .iverti , et comme on lui ajouta que ceuii qui s'étaient portés en avant pont reoontialtre ce^ navires^ avaient été accueillis à coups de iiisil , il ne douta pas què cette expé- * tlition ne fût dirigée coiilie lui par le rebelle de Saint-Christophe. Il assembla aussitôt l'élite des officiers et des habitans^ et il iiit unanimement * décidé qu'on repousserait la force par la force* Le Lieutenant-général prit en conséquence ses mesures. 11 renforça les corps-de-garde ; fit distribuer qudques pipes de madère aux soldats) recom^ manda partout la vigilance. Ces préparatifs termi-
' nés, se iiant beaucoup trop dans les manitestations qui avaient eu lieu en sa faveur» il sembla tomber dans une sécurité complète.
Il eut l'imprévoyance de ne pas défendre et empêcher toute communication entre les navires de Saint<IhristQphe et les habitans de Tile. Quelques^ Uns de oeux-cî ayant été à bord avec la permission de leurs officiers , la Vernade leur fît comprendre qui! serait facile de terminer cette guerre civile en faisant un échange de Témissaiie de la Gompa-
• gnie avec leur Gouverneur^ Il n*en fallut pas davantage pour réveiller le dessein que Mari<» Bonnard et LeFort nourrissaient toujours, il ne leur fut pas difficile de propager cette idée et de la faire adopter par la plupart. Un conseil se réunit pour
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délibérer sur l'échange que proposait laYernadc, 10/^7. ;uâ nom du Commandeur de Poincy. Il était composé de Hiérosmu du Sarrat, ecuyer, sieur de la Pîerrière, commandant le^ service du Roi, en Tabsence de -du Parquet , GouTemeur et Sénéchal de l'île, qui fît appeler auprès de lui, Louis de Quereugoan, écuye^, sieur de Rosselan, capitaine d'une compagnie, Louis Michel, sieur de la Renardière, lieutenant d'une compagnie, Claude de Beaujeu, écuyer, sieur de La Haye, aussi lieutenant, Yves de Cervcil, sieur Le Fort, enseigne* d'une compagnie coloneUe, Nicolas le Chandelier, dit la Fortune et Pierre Godefrov, sieur delà Houssaye, l'un et F ni ire enseignes. H y l ui décidé qu on exposerait au Lieutenant-général de Thoisy lesdangers qui menaçaient l'île, si Ton n'accédait pas à l'échange qui était proposé, et qu'on le prierait d avoir à lever les obstacles qui s opposaient à ce résultat.
Patrocle de Thoisy , ayant écouté, avec calme, cette déclaration, signée le 15 janvier 1647 , leur répondit, avec une noble assurance, qu'il avait fait connaître au Commandeur de Poincy |les ordres du Roi qui voulait l'échange de tous les prisonniers entre etax, et qu'il attendait la réponse de ce chef <le Saint-Ciiristophe ; que jusque-là l'on pouvait être certain qu'il ne ferait rien qui portât , atteinte à sa dignité et â son rang.
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Gommé cette démarche auprès du Lieutenant- 1547 général n'avail été laite que pour la forme, sa réponse ne fut pas un obstacle au traité qui avait été secrètement conclu avec la Yemade , d'après leijuel on devait lui livrer de Thoisy, et du Parquet être renvoyé en échange : jusqu'à l'arrivée de du Parquet,' on gardait en otage Giraud et Grenon.
Quand il fallut exécuter cette trahison que ne justifiait pas même l'amour des habitans pour leur Gouverneur prisonnier, puisqu'ils n'ignoraient pas que de Poincy avait reçu , par une lettre de cachet d'octobre de l'année précédente, Tordre exprès d'opérer cet échange, chacun recula. La Pierrière qui avait juré fidélité au Lieutenant-général et avait agi pour sa cause lors de Tafifreux massacre de la place du Fort , la Picrrière qui ne voyait dans cette occasionrci que le départ d'un chef qui faisait ombrage à son pouvoir, la Pierrière n'osa pourtant pas porter la main sur le représentant du Roi. Ce fut (Micore Le Fort, l audacieux Le Fort, fanatiquement voué à Marie Bonnard et à son époux, qui s'olirit pour arrêter Patrocle de Thoisy, Lieutenant-Général pour le Roi des lies de F^érique.
Cependant, Le Fort n'avait reçu que dt s marques d'attaoliementet de distinction de la part du Lieutenant-général qui , tout nouvellement , â la iète des Rois, â sa table , lui avait oflêrt le billet de la royauté.
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Ces manques de foi , ces coïnplots , ces souUï- 16&7.
vcmens, ces changcmens départis, ces trahisons, tout cela ae s'explique que par la brutalilé et la rudesse des mœurs .d'hommes ayant toujours les armes à la main ét se laissant entraîner aux caprices de passions exaltées encore par un climat ardent, et l'usage 9 presque nécessaire, de liqueurs excitantes*
Le jeudi, 17 janvier, Le Fort, après avoir fait en* lourcT d'hommes armés la maison des PP. Jésuites , où se trouvait le Lieulenaat-général , se saisit de lui pendant qu'il se promenait paisiblement, dans une allée de citronniers , avec un Dominicain, le P. Du 1 ( rtre, ne se doutant pas de ce qui se tramait contre lui.
11 €sst remarquable combien cette trahison fat ourdie et exécutée avec Mystère, et sans qu'un chef entouré comme devait l'être deThoîsy, en eût été le mmudrement prévenu. Il faut attribuer ce résultat, plutôt à sa parfaite loyauté et à son aveugle aécurité , qu'à Texcessive prudence des conjurés.
Après avoir dit adieu à sa fenune , qui iondait en larmes, et des bras de laquelle il s'arracha pour ne pas laisser apercevoir de Tattendrissement au moment où il avait besoin de toute Ténergie de son ame, il fut conduit avec Boisfay , le capitaine de ses gardes , à bord du navire destiné À le conduire à dt.'^^hristophe. Il p<»tait encore son
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écharpe blanche à franges d*or, d*où pendait un
riche sabre, ftoisfay avait son épée.
Arrivé le 2^ devant St. -Christophe, il débarqua le lendemain matin. On enleva à Boit&y 6onépée« De Thoisy ne fut pas désarmé : c'était un dernier égard que commandait son malheur. Ils furent placés tous les deux dans une prison proche de celle de du Parquet , et l'on doubla les gardes autour de Tune et de l'autre.
C'est ainsi que ce genlillioniuie , d'un caractère loyal et doux , qui ne parut pas être au-dessous de la chaire dont l'avait fait revêtir la Reine»Mère, mais qui ne fut pas «ssez guerrier , assez soldat poui le ]);i\ s on il vouait et dans les circonstances au milieu desquelles il s'était présenté , trouva la captivité et les fers, là où il aurait d4 commander . souverainement comme représentant du Roi« ^ Pendant que de Thoisy cherchait, dans ses sentimcns religieux et de pieuses lectures, une rési» gnation aux ennuis de sa prison et aux* dangers de sa situation, en France, le Roi avait examiné, en son conseil d'Etat, les contestations entre l'ancien et nouveau Lieutenant-général des iles, et, le â5 février 1647 , il avait, pour certaine» considérations , accordé à de Poincy une année })our arranger ses aflfiiires à St. -Christophe où il continuerait à réaider eu qualité de Gouverneur. Pendant cet intervalle , de Thoisy séjournerait à la
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Guadeloupe, comme Gouverneur de celle ile el i6/|7.
de la Mai liiiique, et , après Texpiratidn de Tannée, il repi-eiidrait possession de sa charge de Gouverneur de Sainl-Ghristophe et Lieutenant-général dès iles de TÂmérique.
Il est dcMiU iix que cette décision, alors même qu clic lût arrivée à temps à St-Cliristophe , eût mis fin à la résistance du Commandeur de Poincy qui n'aurait, probablement, cédé qu'à des forces supt rit'ures.
Avant de reprendre le récit de ce qui se passa à la Martinique où retourna son Gouyemeur tant désiré, nous sdlons, une fois, achever la narration du sort malheureux de Patrocle de Thoisy que la Ibrtune semblait se complaire à persécuter,
La douceur et Taiabilité que ce Lieutenantgénéral des iles avait toujours montrées dans ses ra})ports avec les hahilans et partout ou il avait été à. même de commander, ne tardèrent pas à être connues à St^-Christophe* La dureté et la tyramije, au contraire , dont usait le Commandeur pour maintenir son autorité, lui aliénaient déplus en plus les esprits. Si Ton ajoute à cela i'iulérèt et la sympathie qu'inspire naturellement une haute infortune , il> n'est pas étonnant qp'il y eût bientôt des manilestations en faveur du Lieutenantgénéral. On cria : vive ie Rai^ fe général de T/ioisr!
Dr PoiiH v , inquiet ef ombrageux comme lou» 1647. ceux cioal la puissance n'est pas légitime, réunit soQ conseil pour aviser aux moyens d'étouffer ces démonstrations. La ])lupart opinèrent pour la mort de relui qui en était la cause; -Giraud et Aubert, plus ( aimes < t plus prudéns que les autres , entraînèrent de Poincy à adopter- un parti moins violent, célui d'embarquer de Thoisy et de renvoyer en France. Il v avait, alors, un navire à la Pointe-dc-Sabie , prêt à mellre à la voile. Il fut décidé qu'on embarquerait immédiatement le prisonnier. Dès la nuit qui suivit cette décision, on sépara de Thoisy du capitaine de ses gardes, du lUlèle Boisfay, ce qui ayant éveillé les soupçons du Lieutenant-général, il se tint hors, de son lit et ne voulut pas se livrer au sommeil. Verèi minuit, ini oflicier. suivi d'une vinj(taine de sohiats , . le vint prier de le suivre. Il fut conduit au rivage de la mer par trois cents hommes et une partie des gardes d\i Commandeur. Pendant tout le trajet, un nonnn<' Laforest avait cfr placé à vôiv dv lui et était chargé, à la moirulre tentative de la part du peuple, de lui brûler la cervelle. Il fut mis dans une chaloupe qui débarqua à la Pointede-Sable. au soleil levant.- Là, il monta à bord du riavire du capitaine Mansel, n ayant qu'un gi'os manteau de campagne et deux chemises, les seuls vètemens qu'on lui remit a sa sortie de prison.
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Le 47 maff, îl arriva à St.-Malo. Après six. ans de 1647. prorrs contre de Poiiicy et llouel, ceux-ci Iraiisi^tV rent avec lui. De Poincy, qui s'était réconcilié avec la Cour à r«de du bailly de Souvré, ambassadeur, auprès du Roi , des chevaliers de Mâlte, consentit à lui payer 90,000 livres en espèces, et Houel 01,715 livres de petun , eu trois années*
M"* de Thoisy, qui était restée à la Martinique , ayant appris le départ de son mari, én partit le 20 juin 1647, et, après s être arrêtée à St.-Euslaohe où elle séjourna quelques semaines , eUe monta sur le naiiire de Michel Ruyter, depuis Amiral hollandais, qui eut pour elle tous les égards dus à son sexe cl à son rang, et la mit à terre, à iioulogpne , le 14 septembre.
Revenons maintenant au Gouverneur de la Marti nique. Suivant le traité fait entix* la Ycrnade et la Pierrière, du i^arquet, aussitôt que Palroele de Thoisy fut entre les mains de son antagoniste, vit s^ouvrir les portes de sa prison, et, après avoir reçu mille protesta lions (ramitié d(* la part du Commandeur, qui pensait qu'il valait mieux l'avoir pour ami que pour ennemi, il quitta Saint- Christophe, le 6 février 1647. Après une année entière de raplivitc. il retrouva avec joie son peuple qui lui donna encore , dans cette occasioil , ' les niarques les moins équivoques de son attachement et-de son amour. Les affections partieulières
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Cl intimes, < du cœur, ne contribuèrent pas 1047. peu à compléter le bonlieur du Gouverneur de la Martinique. Ën apprenant que c'était au dévouement de sa femme, cpiiil devait, en partie, son retour, il eut un motif de plus pour s'attacher à elle, et, au iBois d'août suivant, ils rec urrui publiquement, comme nous Tavoits déjà dit, iabénédic* tion nuptiale qui donna désormah , pour le monde, le titre d'cpause à celle qui le possédait déjà devant Dieii.
Llagriculture et les défricheniens avaient dû souffrir de Tabsence de du Parquet et de ces
temps d'agitatiou et de troubles. Le (iouverueui y donna de nouveau tous ses soins. Outre les quatre quartiers proprement dits : le Fort-^Saint-Pierre , le Préoheiir , le Carbet et la Case-Pilote , il pensa à en cr c o r p h i s i ( m i r s a u t r <^ s , e a c len dan 1 1 es c u 1 L u r o s , en multipliant les habitations. Pour constituer un quartier, à cette époque, il fallait un Fort, un corpsde-garde et quelques soldats , une église pour les habitans cnvironnans, un poids, c'est-à-dire un commis chargé de peser le petunou autres durées des habituas, et un magasin, c*«st'à-dire un bâtiment destiné -à recevoir les denrées coloniales que percevait la Compagnie pour ses droits el celljes métropolitaines qu'elle vendait aux Colons.
Il mit toute son attention à pourvoir THe de vivres et de provisions pour le cas d'attaque ou de
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guerre avec les Espagnols les Anglais. La situa- 16A7. \ lion pulilupie de l'Europe; était trop ihcerlaiiie I pour q u'il iiv. prît pas des précaulioiis à cet égard. j La paix qui* allait se signer à Munster , ne devait ; pas être, poui* un gouverneur prudenlt, un motif de eoniplctte sécurité, et il savait, par expérience, combien le manque de vivres, dans ces occasions, faisait souffrir les malheureuse Colons, que ne venaient plus' secourir les navires français et approvisionner les na\ires étrangers, 11 avait donc i04H. " toujours soin de faire planter par les habitans, : outre leurs denrées de commerce, une certaine quantité de ^ois, de patates et d& manioc. Lors- \ qu'il avait lieu de craindre quehjur allaque d'une nation ennemie, il faisait publier la défense de ' tirer de» coups' de feu et d'aller à la chasse, afin de ménager la poudre et de pouvoir réunir les habilans.au premier signal. Dans ces circonstances, il permettait de traiter de toutes sortes de. miuittions de guerre avec les étrangers et de les payer avant toutes autres dettes : rinlérét général dt^ la colonie le forçait à transgresser le syslcme prohibitif delà Gc^mpagnie. 11 établit, sut les principaux points du littoral et de l'intérieur, une gardë permanente que tous les habitans. en à^v de porter les armes, devaient monter, en se relevant les uns les autres. 11 i mposa chacun dq 5f livres de petun , destinées à défrayer ceux q u i . en montant la garde.
fêtaient obligés de négliger leurs alfaires particu- 16&8. lières. -
N'ayant plus les mêmes craintes du côté des Caraïbes y réfugies à la Capes terre» il s'appliqua à ouvrir autant de chemins «pie ses forces le lui permettaient, pour, en facilitant les communications, £»der aux défrichomons , à la formation d'habitations, et à la fréquentation des parties de rtle, cpd étaient encore désertes.
Il fit des règlemens de police intérieure, qui témoignent de la sagesse et du zèle sinrèrc qu'il déployait à administrer l'ile. k cette époque, tout le monde^tait armé, les uns parce qu'ils étaient gentilshommes , les antres parce que la sûreté et la dcieiibc de la colonie l'exigeaient. L'esprit chevaleresque des Français,, joint à l'ardeur du climat et à la licence de mœurs d'aventimers et d'hommes de guerre, n'avaient certes pas contribué à détruire, aux colonies, l'usage des duels, qui i^égnaitea Europe. Cette coutume delà Fcance, importée sous le cid des Antilles, s'y était merveilleusement développée. C<'pendant, outre te désordre et l'insubortUnation.que cela entretenait, c'était autant de défenseurs de moins pour l'ile et de bras pour la culture. Du Parquet, à l'aide de la douceur, niélce à la crainte des chàlin^ens, essaya d'eaipe4;her «les Colons de mettre répéc^ à la main sans l'approbation de leurs officiers. S'il
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réussit de 90^ teoips, il faut avouer que la sage i^l^S tentative du premier Gouverneur de laMartimq.ue, ne protliiisit pas de lon^s viïvis sur les générations qui suivirent et jusques à nos jours.
Il y avait, alors, dans l'ile deux notaires : Baudouin , qui était en même temps procureur fiscal de la Compagnie , c'est-à-dire chargé de la défense de ses intérêts^ et Montillet, qui cumulait à ses fonctions celles de grefiier de la sénéchaussée du Fort-Saint-Pierre. Du Parquet rendit, le â août IG/iA), un règlement qui prescrivit à ces no- i6/l9 taires de ue passer aucun acte de vente, qu'ils ne fussent immédiatement payés de leurs salaires ; il voulait par là faire cesser Tabus qui commençait à preiitiriî entre certaines personnes, de se vendre et aclu 1er des habitations, uniquement pour faire naître l'occasion de boire, en célébrant un marcké qui ne se réolisait le plus souvent pas.
Du ParqiàcL, cneore plein d'activité de corps, animé de l'esprit de conquête et d'agrandissement, voyant sa colonie en paix et en voie de prospérité , désira s'étendre au dehors. De tous ceux qui gouvernaient alors les iies de l'Archipel du Mexique, colonisées par les Européens, le (Gouverneur ée la Martinique était cdui vers lequel les Caraïbes, qu'il avait pourtant déjà rudement châtiés , «e sentaient le plus volontiers entraînés. Ceux de la Grenade, ayant appris que leur ile était convoitée
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par les Gouverneurs de Saint-Christophe et de la 1GA9. Guadeloupe, offrirent à du Parquet de venir habiter avec eux. Celui-ci se liata d'accepter une offre qui réalisait un projet qu'il avait déjà en tète, et pour ne pas donner le temps à ces Sau> vages , dont FespHt était mobile l de changer de dispositions, il se mit immédiatement à l'œuvre. ' 11 fit publier, dans son Ile , qu'il y aurait exemption de droits pour tous hahitans qui passeraient à la Grenade. 11 s'en présenta un grand nombre, parmi lesquels il choisit ceux ([u'il savait le plus expérimentés dans la culture des terres et la formation d'habitations, ainsi que des maçons, charpentiers, serruriers et autres ouvriers nécessaires à une colonie naissante. Le tout s'élevait à 200 liouiuies. 11 fit préparer de la cassave et amasser une promion de lard, viandes salées, pour nourrir la colonie pendant trois mois, sans qu'elle eût besoin d'avoir recours a la chasse ou à la pèche. 11 eut soin d'apportor avec lui une bonne quantité de fèves de Brésil , pois; et toutes sortes de graines pour être semées immédialemenl. 11 jela les yeux, pour l'accompagner et^ après lui, guider la nouvelle cdlonie, sur Lecomte, soik cousin, Le Fort, qui avait si bien servi sa cause pendant son absence , Le Marquis et quelqjies autres ha bit. m s (] trouvés dont il. dégarnit la Martinique. 11 arma toute sa troupe de fuùls et de pistolets et les poturvui de muni-
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fions pour se battre tout un jour, outre plusieurs i6&9.
barils de pomlrc qu'il fit embarquer, ainsi cjue Irois barriques d'eau-dc-vic, deux pipés de madère , et tous les ustensiles aratoires dont l'expérience iui ayait fait connaître le besoin, n'oubliant pas les rassades et autres babioles destinées à gagiuT les Sauvages. Ne pouvant encore mener avec lui des religieux de Tun des ordres ^i étaient alors à la Martinique, parce qu'ils étaient réduits, dans VA' moment, à un fort petit nombre, il se fit suivre de son aumônier. Toute cette petite armée émigran te, - ayant dévotement entendu la messe, monta sur deux barques appartenant à du Parquet, et deux navires. aux capitaines Lormier et le Pas, leva Tancre, en juin 1650, et 1650. atterrit à lar Grenade , quatre jours après.
Kalerouane, capitaine de tous les Sauvages de cette île, rorut du Parquet avec des témoignages apparens de joie. £n arrivant, ce pieux chéf fit planter la croix par son aumônier, et, après l'avoir adbrée, luî^et tous les siens, il pria Dieu de bénir son entreprise. Puis, il arbora le pavillon et les armes de Sa Majesté, le IVoi Louis XIV, au bruit du canon des navires et de la mousqueterie des Colons débarqués. *
Apr^s huit jours d'un travail opiniâtre, du Parquet avait mis la colonie en état de résister , non seulement aux Sauvages de lllo, mais aux
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nations étraiigèi*c8 qui auraient é|é tentées de vonir 1 650. raltaqucr. Avant âv quitter la Grenade, il eut soin, au moyeu de rassades» cristaux » couteaux, qu^ques. merceries «t deux quarts d'eau-d€»-vie , de se faire transporter, par le capitaine Kaierouane, tous les di'oits de cehii-ri et des Sauvages sur I^île, ces derniers se réservanl seulcuicut leurs carbets et habitations^ Ayant ainsi disposé les choses , il laissa Lecomte à la téte de i*ile et revint à la Martinique. Nous ajouterons qu'à la suite d'une expédition contre les Sauvages, Lecomte, qui s'était acquis l'amour de tous les habitans par sa bonne administration , se noya en voulant secourir l'un de ses amis ; que Le Fort, pensant qu*îl avait droit au commandement, ne voulut pas reconnaître Tautorité de de Yalmenière que du Parquet avait envoyé pour succéder à Lêcomte ; que fait prisonnier dans un combat qu'il provoqua par son emportement,, et voulant se soustraire â une mort ignominieuse, il se fit administrer du poison par une femme caraïbe qui était auprès de lui. Telle fut la déplorable lia de ce Colon, plein d'intrépidité et d'audace aveugle , lesquelles avaient tourné si bien au profit de du Parquet, prisonnier et menacé dans son autorité.
Le Gouverneur de la Martinique ne s'arrêta pas à cette première colonisation. Ste.-Alousie était trop proche de son île pour qu'il ne cherchât pas
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à en faire une dépendance. Les Caraïbes» irrités i6ô0« contre les Anglais qui les avaient trompés et
avaicat riilevé quelques uns des leurs, avaient massacré, en août KV^iO, tons ceux de cette ualiou qui s'étaient établis à Ste.-Alousie. ËpouTanté» depuis ce moment, les- Anglais n'avaient pas osé y retoui uer, alkguant que du Parquet avait élé le provocateur de ce qui leur était arrivé. Du Parquet s'en justifia auprès du Commandeur de Poincy auquel ils s'étaient plaints ^9 en prouvant qu'il les avait, au contraire, fait prévenir de rintenlioti des Sauvages. Du Parquet résolut dés lors de profiter de l'événement et de prendre possession de cette tle , avant d'aller en France , ou- il avait le projt t de se rendre pour traiter avec la Compagnie de la propriété de la Martinique et de la Grenade. Il expédia, au commencement de 1650, pour Ste.-Alousie, une quarantaine d'hommes munis de tout ce qui pouvait être nécessaire au succès de r<>ntreprise, jDt conduits par de Rossclan, l'un des plus anciens colons de la Martinique, qui parvint à vivre en parfaite harmonie avec les ( ju aïbes, parce qu'il avait épousé une femme de cette nation^.
Si, donc, la Martinique est la fille de Saint-* Christophe, la Grenade et Ste.-Alousie ou Ste.- Lucîe, sont les filles de la Martinique.
.La Compagnie des Iles d'Amérique, oréée en
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1626, allait enfin recueillir les tristes fruits d'un 1650.
système vicieux et d'une admiiiisUalion qui aurait pu être meilleure dans les mains des Directeurs eux-mêmes, mais qui devint intolérable dans celles des commis qm les représentaient aux colonies. La dureté et la ( iipidité de ces eoiimiis, qui vendaient horriblement cher au\ Colons les mauvaises marchandises envoyées de France, tandis qu'ils prenaient, à vil prix, les denrées fabriquées avec de grande s ialig^ues par ces mêmes Cotons, parvinrent à làire détester l'autorité de la Compi^nie, au point que tous le» mouvemens, toutes les insurrections qui agitèrent les îles, avaient principalement pour but de secouer le joug devenu odieux et insupportable. Les Gouvervemeurs eux-mêmes, nommés par la Compagnie, ne pouvaient parvenir à la faire respecter, et c était avec des peines extrêmes qu'ils arrivaient à faire payer aux Colons une partie des droits qu'ils lui devaient. Cependant, elle avait toujours des dépenses considérables â faire pour fortifier les îles, les secourir ou les empêcher d'être ruinées toutà-fatt. Les mauvais commencemens de la Guadeloupe, sous de rOlive, induisirent la Compagnie en de grands déboursés; les malheureuses contestations survenues entre de Poincy et Patrocle de Thoisy, qu'elle ne. lut pas assez puissante pour faire éteindre immédiatement , en mettant Saint-
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Ghrisiophe en étal d'insurreclion, suspondirent ^^^^^ tout paiement des droits; les Directeurs étaient coiiuaints d'emprunter à de gros intérêts, encore pour ne subvenir qu'à une faible partie des exigences et des nécessités qui se faisaient senlir; enfin , cela en était venu au point qu'en 10/t7, la Conip avilie était résolue de vendre St.-Christophe au Commandeur de Poincy, qui avait chargé son fils de traiter cette aflaire. Mais Patrocle de Thoisy étant arrivé en France à cette époque, elle appréhenda qu'il ne fît saisir les deniers de cette vente pour se dédommager des dépenses qu'il avait faites dans son intérêt à elle, et elic suspeudit l'eflfet de cette résolution. Mais elle ne put tenir longtemps , et, après avoir essayé de convoquer les associés en assemblée générale, à la maisou du conseiller d'état d'Aligre, l'un d'eux, pour le 1' juin 16&8 , afin ée faire contribuer chacun pour ft,000 fi . , il ne se présenta qu'un fort petit nombre de membres; on craignit d ajouter inuliienient de nouvelles dépenses aux anciennes. Pourtant, les dettes augmentaient, les intérêts couraient, les Directeurs étaient menacés personnellement; la femme. de l'Olive, l'un des fondaleujs de la Guadeloupe, venait de gagner un procès important contre la Compagnie : celle-ci se décida enfin à vendre la propriété de toutes les îles qui lui appartenaient.
Nous avons dit que c'étaient là les tristes fruits 1650.
du syslèmo \i( i(uix adopté par la Compagnie, aous vouions parier du système proiiibitif qui, dans ces temps, n*avait pas même en vue un intérêt de commerce national , car il était défendu au\ iiaviivs Iraiiçais, autres (jue ceux de la Gompaguie, d'aller aux colonies. Aussi paya>t-eiie clicr cette maladroite avidité de gain. 11 semble que quelques années, surtout de celles si cruelles qui pesèrent sur les colonies naissantes , devaient sufiire pour la convaincre qu'il fallait tes laisser libres de trafiquer atec toutes «lations , si elle voulait qu'elles devinssent rapidement prospères. L'expérience ne lui avail-eile donc pas appris que c'était toujours avec l'aide des Hollandais, par exemple, que ces îles se relevaient des malheurs dont elle ne recevait la connaissance qu'en apprenant, en même temps, qu'ils étaient réparés par . une nation étran^ gère!
l^eur position heureuse, leurs culture», leurs productions de denrées qui étaient déjà ou commençaient à être des besoins pour l'Ëurope, auraient attiré des navires de tous les pavillons ; les colonies enrichies auraient épargné à la Compagnie les dépenses auxquelles elle se sentait obligée et qu'elle faisait toujours trop parcimonieuseifient pour être profitables; ses droits, qu'elle
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aurait pu deubler, auraient été facilement perçus lf>50. d*habitans aisés et riches,' et leur perroption, qui n'aurait pas été péniblement opérée au iiiilit'u de la gêne et de la misère, n'aurait pas non plus attiré les cris et les malédictions sur la téte de commis rapaces, en qui Ton personnifiait la Compagnie tout entière, et ces terres, destinées à enrichir les Français, n'auraient pas été arrosées de leur sang autant que de leurs sueurs.
A peine la Compagnie eût-elle adopté définit!venu nt le parti de vendre ces clomaines d'occident, que Berruyer, l'un dv. ses principaux Directeurs , en donna avis à du Parquet , lui ajoutant qu*il avait arrangé les choses de telle façon, qu'on était disposé à lui céder, de pn'férenco à tous autres 9 les îles dont il était le Gouverneur. Du Parquet se hâta de se rendre en France, et , par cont)*at du 20 septembre 1650 , acheta la propriété de la Martinique, de Sainte-Alousie , de la Grenade et des Grenadines, moyennant 60,000 livres.
Avant de repasser les mers et de revenir prendre possession de ses propriétés, du Parquet eut l'honneur de conférer trois fois avec le jeune Roi Louis XIY, sur les colonies d'Amérique, leurs ressources, leur utilité , leur avenir. C'est, peut-être, dans CCS conférences, cpie ce jeune Monarque, qui avait en lui les germes de toutes les grandes idées , comprit l'importance, pour sa marine, de ce;^ con-
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* trées lointaines ; plus tard , il devait trouver dans 1650.
son ministre Golbert une conviction semblable.
Louis XIY, à qui Ton avait lait connaître la valeur, les exploits et les services réndus en Amérique par du Paripiet, lui octroya le Gouvernement et le nomma Lieutenant-général îles îles qu il avait arf|n?ses : les lettres patentes sont du mois d'août 1654.
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TROlSfÈIlE PARTIE.
CHAPITRE ir
Un Parquet » propriétaire et Helsnenr* el Uewicnaal'Sènéral* ponr le Moi* de la lia rii nlQuc.
l)t' retour à la Martinique, en Kiol, rlu Par- 1651. i|uel, propriétaire et Seigneur, en vertu de son acquisition, de Sainte-Alousie, de la Grenade, des Grenadines, delà Martinique, et Lieutenant-général, pour le Roi, de res îles, ne fui plus .ippc^lé désormais que du uoni de Général, désignation qui se transmit, de ce moment et indistinctement, à tous ceux qui gouvernèrent la Martinique. Du resip. aur'un cliimp^emenl iiolable ne fut apporté à ce qui exisLaiL auparavant, si ce n'est que Tau-
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torité, en passant des mains de plusieurs, dans 1651.. celles d'un seul, se raffermissait et donnait au pro-
prif^taire une puissance, à peu de chose près, absolue.
Les propriétaires et Seigneurs des Iles continuaient à rendre au Roi de France foi et hommage ; ils distribuaient les terres de leurs domaines aux conditions qu il leur plaisait de prescrire, et recueillaient les redevances et impositions dues par tous ceux qui n*en étaient pas exemptés d'une manière spéciale; ils administraient, nommaient aux emplois civils et militaires; seulement, la Lieutenance-générale de toutes les lies appartenait de droit au Monarque; personne ne pouvait venir trafiqnrr dans leurs îles sans leur consentement; les denrées coloniah^s ne payaient aucun droit d'entrée en France ; le Roi continuait à se réserver la connaissance des différends qui s'élèveraient avec les propriétaires des îles, comme il s'était réservé celle des différends qui concernaient précédemment la Gompaipiie. La justice, au premier d^^, était rendue au nom du propriétaire et Seigneur; la justice souveraine était restée Tapanage du Roi. Par le contrat de rétablissement de la Compagnie des iles de l'Amérique, de fé^ vrîer 1635 , et l'édît de mars 1642 , le Roi s'était rés(M'vé la faculté d'y créer une justice souveraine lorsque les besoins le solliciteraient, et de pour-
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voir de commissioDS pour la rendre, ceux qui lui i(>51. seraient présentés par la Compagnie. Sur la requête présentée par la Compagnie, où elle exposait l'utililé de la créalioii d'un conseil souverain, le Roi l'avait créé par sa déclaration du 1" août 16/iô, déclaration que de Thoisy avait apportée avec lui
et qu il mit à exérutioii, ^)our la première fois, en avril I6/1.O, à la Guadeloupe où il se trouvait alors. D'après cette déclaration, le Roi autorisait chaque Gouverneur à nommer lui^ême. pour conseillers, un nombre de gradués, conloiiiie aux ordonnances du iioyaume; à défaut de gradués, le Gouverneur pouvait choisir huit officiers ou hahitans. Ce conseil souverain était présidé par le Gouverneur; le Procureur du Roi, et le greffier de la Sénéchaussé , remplissaient les fonctions dv Procureur général et de greffier du ConseiL Le Conseil se réunissait une fois par mois et jugeait les affaires civiles et criminelles. La déclaration du iloi , de i6À5 , ne fut jamais ponctuellement exécutée. Les gradués, â cette époque, étaient assez rares aux Antilles; le Gouverneur appelait toujours des officiers et des habitans pour composer le Conswl. 11 ne parait pas qu'il s'astreignit régulièrement au nombre de huit fixé par la déclaration , ni que leur commission fût durable ; de sorte que Ton peut dire que le Gouverneur, qui choisissait ceux qu'il voulait, et en nombre qui lui plaisait , était à peu prè» mal-
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tre de la justice en dernier ressort et avait presque à J l • sa dévotion, le Conseil souverain de son tle. Ce Conseil, ainsi composé cl organisé, se laissa bien vite aller à sortir do ses attributions et à étendre les limites de ses 'pouvoirs, dès avant le temps 011 nous sommes. En voici un seul exemple. Nous avons vu que le Roi s'était toujours réservé l'évoration, à son grand Conseil, de tous tesdîiiérends qui concerneraient la Compag[nie. Les Jésuites, qui desservaient les paroisses du Fort Saint-Pierre, du Preclieur, du Carbet el de la Case-Pilote . les svuh existans alors, recevaient leurs salaires de la Cornpagnte, aux termes de son établissement. Soit que les mauvaises affaires de cette Compagnie Ten empêchassent, soit tout autre motif, les Jcsuiles n é- . tant pas payés , s'adressèrent au Conseil souverain pour que les habitans fussent tenus , au lieu de la Compagnie, de les mettre à même de desservir leurs paroisses. Le Conseil souverain, qui aurait dû les renvoyer à se pourvoir au Conseil d'État contre la Compagnie, fit venir Tagent de cellé-ci et lui donna Tordre de payer aux Jésuites 24,000 livres de petun.
Le Conseil Souverain, institué primitivement pour juger les procès civils et criminels, së changea aussi en assemblée générale où se portail la décision de tout ce qui tenait à l'intérêt commuii. Alors, ce n'étaient plus des habitans et des. officiers remplaçant les gradués, qui le composaient; la
ri>lonie tout entière y était en quelque sorte repré- i(>oi. sentée par les principaux habitans, les officiers
de milice, les rcpréseiilans €le paroisses, cl l<'s syndics du peuple. C'est à ces- assemblées que des GouTemeurs ne voulant pas se rendre justice à eux-mêmes , ont été vus, quelques fois, portant leurs plaintes contre de» h.ibilans (fui leur avaient manqué. Enfin, dans les jours do troubles et d'insurrection , ces assèinblées décidaient de tout.
C'est durant cette année i651 , que Louis 4e Cac- <|ut ray, sieur de \ ahuenière , d'uiK aiiciciuie famille noble de Normandie , vint s'établir à la Martinique, menant avec lui des domestiques engagés et tout ce qui était nécessaire pour un établissement consitlérable. Du Parquet le reçut avec joie et lui accorda tout le terrain qu'il voulut, tant à lui qu'à ses engagés. Il iiit, plus tard, nommé par du Parque t , gouverneur de la Grenade, ainsi que • nous l'avons rapporte quelques pages plus haut.
Nous avons eu déjà Toccasionde rapporter qu'en 1639, la Compagnie avait envoyé un nommé Trésel , pour tenter de former, à la Martinique , un établissement destiné à fabriquer du sucre, et que, pour diverses causes qui n'ont pu être bien connues, ce projet n'avait reçu, à la Martinique du moins, aucune réalisation. Dans ce temps, la Compagnie s( mhlc u avoir pas conçu de doutes sur la possibilité de la culture de la canne aux Iles , mais seulement sur la manière d'en extraire le suc
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pour en fabriquer du sucre, il est difficile de s as- 1651. surer si, depuis et ayant l'époque à laquelle
nous avons atteint, d'autres tentatives du mémo genre turent faites ou réalisées, mais ce u'est guère qu'après l'éTènement que nous allons transcrire, que l'on voit à la Martinique des terres plantées en cannes , des sucreries érigées et des impositions payées en livres de sucre.
Nous avons eu également l'occasion de dire que, dès la seconde moitié du seizième siècle, les Es» pa^iiols et les Portugais fabriquaient du sucre dans leurs colonies et établissemens d'Amérique. Les Hollandais, qui étaient venus se fixar aju nord du Brésil, n'avaient pas tardé à les imiter. Les Portugais, jaloux (ie leur prospérité, dirigèrent contre eux une expédition dont ie succès fut l'expulsion des Hollandais de toutes leurs possessions du Brésil. Au commencement de il arriva à la i()5A. Martinique une grande» partie de ces derniers, qui avaient chargé, sur plusieurs navires, leurs richesses , leurs esclaves et leurs ustensiles de manufactures. Les principaux se présentèrent à du Parquet et lui denjauclèr(»nt la permission ti liabiter son île aux mêmes conditions que les Français , qui s'y trouvaient. Du Parquet, qui n'aperçut d'abord dans cette permission qu*nti moyen d'augmenter la population de son Ile, d'y at erJilre 1 aisance, d'y faire avancer l'agrioulture et d'y intro-
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du\ri« surtout Tart de faire du sucre , était sur -le |(}5i^. poifit de la leur accorder; mais les Jésuites lui ayant représenté qu « u cela il rontrarierait, d'une manière grave, les iutentionâ du Roi qui avait cherché, principalemeat , àm% la colonisatioQ des tles , Toccaslon de convertir les Sauvages à la reli- . gion catholique, et qu'en recevant, dans son île, des Juifs et des hérétiques, c'était doimer entrée aux doctrines contraires au catholicisme, du Parquet, touché par ces raisons qui intéressaient la religion , leur témoigna tous ses regrets de ce qu'il ne pouvait tolérer leur séjour sur ses domaines. Ces émigrants se rendirent alors à la Guadeloupe oà ils débarquèrent au nombre de 900 , libres et esclaves, et furent accueillis avec empressement par le Gouverneur Uouel. Pendant quelque temps, ils répandirent dam cette lie une grande qûan* tité dWet d'argent; ear, tandis que les Colons ne payaieni qu'en denrées, eux, ne payaient qu'avec de l'or et de Tai^nt. Peu de tems après, environ trois cents de cea mêmes Hollandais et qui for* maient le reste de cette colonie chassée par les Portûgais , composés de familles flamandes, de quelques Juifs et de leurs esclaves , se présentèrent ét réclamèrent aussi Thospitalité du Gouverneur de la Martinique. Celui-ci passa pardessus le scrupule qui Tavait dominé la premii'^re lois , et Tintérêt pubKc et temporel l'emportant dans son esprit ,
il ieiir permit de descendre à terre et leur abaii^»- i65A. donna toute la partie qui avoisine le Fort-Royal
pour y tornit'r des hahilalions (*). L iiLs<ilij ht ité mortelle de eet endroit marécageux, les allaqueâ dés Caraïbes qui en ^rprirenl plusieurs , les mas^ sacrèrent et brûlèrent leurs cases , les découragé* reiil lellement, qu au hoiil de deux ans, il ne s'en voyait plus^un seul dans cett^parlie. Ils se transportèrent au fort Saint-Pierre. Les uns y élevèrent des magasins, les autres achetèrent des habitations dans les environs. Parmi ees derniers, le juif Benjamin d' Accosta est le premier habitant de la Mar^ tinique, que les récits nous représentent comme ayant établi une plantation considérable et régulière de cacao et formé une hahilation sucrière.
C'est en décembre de l'année l(>ôA., que l'ordre des Dominicains , ou frères Préeheurs , s'établit à la Martinique. Le Père Boulogne , qui était le supérieur de celte mission, ol>tînt toute la confiance de du Parquet, qui en fit son cUrecteur spirituel. Ce fut au moyen des libéralités du Général, qu'il acheta un terrain au Mouillage oà il fit bâtir une église qui devint celle de ce quartier.
Cette année i65/i vit aussi éclore une nouvelle guerre commencée par les Carinbes, qui faillie de-
venir funeste à la Martinique. Soit que l'occupa-
(*) Ce»i de là (|ue vi«nl U nom dti prlit Rrniil , diiiinô îi- l^m île» <|asrllcn «tu FoH-Royal.
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tîon de la Grenacks de. Sainte-Alousie et de plu- 165/i. sieurs autres Iles que les FrançaÎR commeiiraient à habiter, eût réieillc la jalousie et la haine de ces indigènes contre la nation conquérante qui Lendait insensiblement à les faire disparaître; çoit qu*il fût vrai que l'eau-de-viç , qulls aimaient avec passion, leureùt étédonnéeaver dupoison , ils n'attendaient que roccasion opportune de se ruer sur les Français. ËUe leur fia offerte par un traitement sévère que fit éprouver à Tun d'eux, un capitaine de bateau, à Sainl-Vincent. Les Caraïbes de celte ile, après avoir massacré les Français ({ui étaient sous leurs mains et les deux missionnaires jésuites que la foi et le désir de les convertir,' avaient conduits là, passèrent à Sainte-AIousie et fnent subir le même sort à de la JElivière qui y commandait pour du Parquet, ainsi qu'à une partie de ses gens.
Du Parquet, informé de ces hostilité» et de ces massacres, se hâta d'ex|x;dier des secours à Sainte- Âlousie et à la -Grenade. 11 mit aussi la Martinique en état de défense et à Tabri d'une surprise, et, suivant sa tactique , il résolut d'aller attaquer l'ennemi, sans lui donner le temps d'arriver. 11 équipa une petite (lotte sui: laquelle il fit monter cent cinquante braves commandés par la Pierrière, son lieutenant, et les envoya à Saint-Vincent avec ordre cK' n'épargner aueiuï Sauvage. Les Français abordèrent , malgré la résistance des Caraïbes qui
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s'étaient iorlifiés sur la plage au moyen <le leurs U)5/i. pirogues; passèrent huit jours dans l'ile^ rava-^ géant les Carbets et passant au fil de l'épëe tout ce qui toiiiljait en leur pouvoir. Tout ce qui put leur échapper gagna les moniagnes, et l'expédition revint à la Martinique.
Les Caraïbes, battus, traqués, n'étaient pas soumis. Avec leurs piro^^ucs qui glissaient silencieusement sur leau et qu'ils maniaient à leur gré, ils arrivaient i|ubitement, la nuit, dans les quartiers éloignés et assommaient, aveclèurs boutons, tous les Français qui avaient le maiiieur cie ue pas être sur leurs gardes et en état de résister. Peu de temps après le retour de Texpédition de Saint-Vincent, quelques-uns de cette île, ou de Sainte-Alousie, » débarquèrent sur les anses qui s étendent dans la partie sud de la Martinique et y massacrèrent cinq ou six Colons. Bans le même temps , le capitaine d'une barque de du Parquet, en captura huit ou dix, peut-être de ceux-là même qui avaient commis ce meurtre, et les conduisit au Gouverneur. Celui-ci voulut en tirer une vengeance solennelle et exemplaire. Il les fit comparaître devant son Conseil, et leur procès fut jugé dans toutes les Ibrmes que permettait un pareil cas. ils furent con- ' damnés à la peine du talion : les leurs, ou euxmêmes, avaient tué des Français à coups fie houhiu, ils durent être tués à coups de massue ou de ha-
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ohc J^s Jésuites, toujours aminés du désir de sau- 105&. ver quelques-uns de ces malheureux infidèles, obtinrent du Gouverneur de les instruire et baptiser avant i exécution. Ils moururent avec courage, et, le plus jeune d'entre eux ayant imploré la grâce d'être tué dWcoup de pistolet, elle lui lut accordée. Il présenta sa tête à l'arme fatale, avec une ealnie intrépidité , et expira, digne d'<un meilleur sort. Une peuplade aussi brave, aussi guerrière et aussi opiniâtre dans sa défaite, qu'étaient ces Caraïbes, • serait certainement parvenue A empêcher la conquête de sa patrie, sans l'énorme avantage que tiraient les Européens de leurs armes offensives ou défensives;
Cette exécution, connue des Caraïbes , rt doubla leur rage contre leurs ennemis. Suivant leur coutume , quand ils voulaient frapper un grand coup^ fl y eut une<3onvocatîon générale de tous ceux qui habitaient les îles : on croit même qu'il en vint de la Terre-Ferme se joindre aux insulaires. Ils se réunirent avec on grand mystère, et la vigilance de du Parquet fut, cette fois, mise en défaut. Ils débarq\ièrent à la Capesterre de l'île, traversèrent les bois qui séparent cette partie , du Fort Saint- Pierre, en côtoyant le Mont-Pelé, et fondirent, au nombre de deux mille, sur l'babitation la Montagne, située à environ une demi lieue du Fort , habitation où ils savaient, par les uègreâ marrons,
que fie, trouvait alors le Général. £a etiet, du 1054. Parquet^ Bouffrant des douleurs de goutte, était là avec sa femme. Quoique surpris , et malgré ses souffrances, il eut encore le temps de se mettre en état de résister vigoureusement jusqu a ce qu'il fut secouru. Il commença par renvoyer a Saint-Pierre» sous bonne escorte, sa femme ipie l'approche des sauvages avait saisie d'une frayeur qui la rendit malade , puis il se fortifia dans sa maison du mieux qu'il pût. Des fenêtres, lui et les siens faisaient des décharges demousqueterie sur les Caraïbes qui lançaient, à leur tour, une grêle de flèches. La poudre commençant à manquer à du Parquet, il lut obligé de ralentir son feu. Les hurlemens des Sauvages croissaient et leurs attaques redoublaient à mesure qu'ils s apercevaient que diminuaient les coups, des assiégés. Geuxr<;i auraient peut-être été forcés par cette multitude d'assiégeans, sans un secours qui leur fut bien utile dans cette circonstance. Du Parquet avait dressé, pour la garde de son habitation, d'énormes chiens qui se lançaient dans les bois à la poursuite des Sauvages. Ces vaillantes bétes, que les Caraïbes redoutaient, les tinrent en échec sans qu'ils osassent approcher pour livrer un dernier assaut â la mabon.
Mais, ce n'était pas là le seul danger; il en survint un autre qui mit l'île à deux doigts de sa perte. Les nègres africains , déjà en grande quan-
Uté^ étaient, depuis quelque temps, attirés par les i6ôil|- Garaïbes dans les bois où ils viTaient dans un état de yagabondage, appelé, aux colonies, marronnage (3) . Ces nèg^res , prolkant de l*irruption des Sauvages, qui avait fait iuir les habitans vers le fort Samt<* Pierre, s'étalent grossis de ceux qui quittèrent alors leurs maîtres, et s*étant partagés en bandes , les uns s'étaieut joints aux Caraïbes, les autres s'étaient mis à piller, brûler, tuer et commettre les atrocités les plus horribles.
Saint-Pierre et les enyîrons étaient dans une contusion épouvantable. Les officiers ne pouvaient réunir les habitans qui, pensant à leurs intérêts particuliers , couraient de tous cotés pour défendre leurs femmes, leurs enfans, leurs parens, pour sauver leurs biens.
Pendant ce tems, le Général était toujours bloqué à la Montagne où il n'avait pas été possible de Taller secourir, et se défendait en désespéré. 11 aurait succombé et la colonie aurait nagé dans le sang, si, par une protection particulière de la Providence, quatre vaisseaux hollandais, armés en guerre, ne se fussent présentés devant la rade à ce moment fatal. Les Hollandais , apercevant le feu deTincendie dans plusieurs endroits, et la confusion qui se manifestait parmi les Colons, se doutèrent que quelque danj^fer menaçait la Colonie. Us connaissaient la belle réputation de du i^arquet
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qui avait eu le bonheur d'inspirer de 1 adiniratiou 10t54* même aux emiemÎB des Français; ils se hâtèrent d'envoyer à terre trois cents soldats bien équipés , qui se précipiLcrtiit sur les Caraïbes assit^geant la Montagne y et, après trois attaques successives, les dispersèrent et forcèrent à fuir à la Gapesterre.
Du Parquet , qui avait d^à vu cette nation sauver deux fois Saint-Christophe de la famine, et qui venait de lui devoir le salut de son Ile , rendit à ses libérateurs de profondes actions de grâces. Puis , ne perdant pas de temps, et après avoir muni les siens de poudre et de plomb que lui vendirent les Hollandais, il fit poursuivre et harceler les Sauvages. Borange, brave habitant, envoyé à leur poursuite , se signala , dans cette occasion, d'une manière particulière et manqua de perdre la vie par les blessures qu'il reçut des llèches dont l'extrémité était enduite , par ces Sauvages , d'un suc vénéneux : ce qui Ht dire à du Parquet, quil aurait mieux aimé perdre un bras que le vaillant Dorange. Les Caraïbes, pressés sans relâche , passèrent â la Grenade. On expédia plusieurs bateaux contre eux. Battus, harcelés, ne pouvant plus respirer. Us réclamèrent la paix. Tannée suivante 1655.
Ge fiit au commencement de cette année 1655, qu'un navire hollandais vint à la Martinique porter la nouvelle qu'une flotte anglaise de 70 voi-
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les, montée par 18,000 combattans , expédiée 1655.
par Gromm*ll et commandée par le major Pen , s'avançait pour chasser les Français de Saint-Christophe et de toutes les autres iles qu'ils possédaient. Le Gouyemeur de la Martinique envoya une de ses barques prévenir celui tle la Guadeloupe, qui donna un semblable avis à de Poincy. Ces trois chefs, reconnaissant qu'il n'y avait pas moyen d'organiser un système commun de défense , déridèrent, par correspnii LiiK e , que chacun gai derail ses [>! oprea ressources pour repousser l'ennemi. Cette immense flotte anglaise passa devant la Basse-Terre de la Guadeloupe , cherchant un endroit propre à un dt b.irqiiement. Le chevalier Hoûel qui commandait en l'absence son frère, le Gouverneur et co-propriétaire de l'Ile avec Boisseret. avait si bien disposé son monde et préparé sa défense, qnt' li's Anglais, voyant toute la côte inabordable, passèrent outre et allèrent à Saint-Christophe. Une partie de la colonie anglaise de Saînt-€hristophe n'avait pas encore reconnu l'autoriic du Protecteur; le major Pen avail besoin de passer sur les terres des Français pour aller l'y établir ; il en demanda l'autorisation au Commandeur de Poincy qui ne voulut l'accorder qu'à la condition préalable que le traité d'alliance entre les deux nations, serait renouvelé. Celte précaution lui fat inspirée par la perfidie dont les Anglais
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de cette ile avaient, maintes fois» donné des preu^ 1655. ves aux Français , leurs voisins. Du reste , cet armement considérable, qui n'osa rien entreprendre contre les lies françaises , se dispersa et fut déti iiit, en grande partie, à cause de la parcimonie de ceux qui avaient été chargés de l'approvisionner, et, dans cette même année, Mazarin , cet étranger qui s'était imposé à la France , concluait un traité de paix avec le Protecteur, à la condition de faire sortir de la France les deux fils de Charles 1*'.
La colonisation des lies du golfe du Mexique,^ entreprise depuis 1625, commençait à préoccuper quelques esprits en France ; le goût d'expéditions lointaines , d'établissemens sur le continent même de 1 Amérique, s'était emparé de quelques imaginations frappées déjà au récit merveilleux des richesses immenses et des monceaux d'or que recueillaient les Espagnols au Mexique et au Pérou. Quoique la grande Compagnie, qui avait essayé la colonisation de Gayenne, eut perdu* tout son argent , ruiné quelques familles et fait périr beaucoup de monde, l'on n'était pas revenu des séduisantes espérances qui accompagnaient ces fondations éloignées. Toute cette oéte de l'Amérique méridionale, s'étendani depuis Gumana, bâtie par le v(;rtueux Las-Casas, et lés bouches de rOrénoque jusqu'à Tembouchure de la rivière des Amazones , visitée par quelques voyageurs qui
en avalent rapporté des relations brillantes , pas* 1655.
sait pour une terre enchanteresse où chaque chose ' croissait en abondance et sans eûbrt , où Ton ne rencontrait i|ue des naturels d'un caractère paisible et doux , où les fruits ^ les oiseaux, les arbres, les poissons et les animaux , tout enfin était prodigieux de bonté, de grosseur, de qualité et de quantité. Suivant l'expression nsuhre d*nn historien de ce temps « on eût dit qu'il n'y avoit plus qu'à
• mettre ia nappe pour faire bonne chère, outre
• les avantages que Ton pouvoit tirer du trafic , t» capable en peu de temps d'enrichir un homme » toute sa vie. »
Au commencement de 1656, il circula donc 1656. à Paris, et dans les principales villes de France, des imprimés contenant la description des merveilles de cette 'terre véritablement promise, et où Ton appelait chacun à contribuer à un établissement qui devait produire fortune et gloire. Au mois de Janvier, il se forma une Compagnie pour la colonie française de la Terre-Ferme de rAmérîqwe méridionale. Un avocat au parlement de Bordeaux, de la Vigne, qui avait employé sa plume à préconiser l'entreprise et son imagination à en embellir les résultats, fut placé à sa tête. Il s'embarqua à Nantes, avec toute sa colonie, le 15 juin 1656. En trente-deux joux*s il avait abordé à la Martinique. Il alla immédiatement saluer le
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Général et lui présenter des lettres du Roi et de 1656. ' la Compagnie de la Terre-Ferme. Soit qu'il vit
avec une secrète jalousie ces nouvelles t xpéditions pour le coiilineat, qui détournaient les cmigrans de venir auiL lles^ soit que sa grande expérience Teùt convaincu d'avance de Tiinpossibilité du succès de cette entreprise et lui eut inspiré de la pitié pour tous ces gens qui couraient à leur perte, du Parquet reçut froidement de la Vigne, en s*appli quant cependant à lui démontrer tous les obstacles qu'il n'était pas présumable qu'il surmontât pour arriver à son but. Il lui citait , en exemple, la catastrophe de la colonie tentée à Gayenne et dont quelques membres étaient alors réfufriés dans son île. Maïs l'avocat auparlement de Bordeaux lui répondit qu'il était fermemeiil décidé à pousser jusqu'au bout, et lui réclamarautorisation de débarquer son monde pour le rafraîchir et afin de réparer aussi sa li.irque qui était en mauvais état. Du Parquet l'accorda sans diiliculté, sachant bien que beaucoup d'entre eux se dégoûteraient d'aller plus loin et séjourneraient dans son Ile : ce qui eut lieu en effet.
Nous apprenons, par le récit du voyage de de la Vigne, qu'il n'y avait, dans ce moment, dans toute nie , que quatre charpentiers , ce qui le mit fort en p(;ine pour reuiouter sa barque. Nous pouvons rappeler, pour comparaison, qu'en 1639,
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au commencement de cette histoire, nous avons i65G. ▼u qu'il n'y avait dans l'tle qu'un seul charpentier.
Le séjour de de la Vigne se prolongea jusqu'au 35 octobre, et du Parquet lui permit mémed'emmener avec lui, plusieurs hommes de la Martinique , dont il avait besoin.
C'est -dans l'intervalle qui s'écoula de l'arrivée au départ du chef de la colonie de la Tërre-Perme, que vinrent aussi à la Martinique, le Père Du tertre, dominicain, et de Maubray, gcnliiiiomme anglais ou d'origine anglaise , envoyés par le comte de Gérillac pour traiter de la Grenade avec du Parquet. Celui-ci la leur vendit pour 30,000 écus. Nous citons ici ce de Maubray que nous verrons , après la mort du Général, jouer, à la Martinique, un rôle équivoque, et devoir la cause ou le prétexte de soulèvemens, sous maclame du Parquet.
De la Vigne , après avoir fondé sa colonie dans l'un des points formés par les houches de l'Orénoque, appelé Ouanatigo , passa à Saint-Ghristo* phe doù il revint à la Martinique. De là, il fît partir sa barque avec le reste de son inond(î qu ii n'avait pas niené avec lui, la première fois. Tandis qu'il se flatte de se trouver à la .téte d'une entreprise dont le succès lui paraît eerlain, il apprend, en février 1657, par la barque du Général, qui revenait de la^ Grenade, que sa colonie était en
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déroute. De la Vi^e n'en voulut rien croire. Mais 1657 epfin il fadlut se rendre à l'évidence, lorsqn'en
marg suivant , il vit revenir la barque qu'il avait expédiée, et que le capitaine lui apprit qu'il n'avait trouvé personne à l'endroit où la colonie s'é* tait formée ; que le Port était â moitié détruit et les canons abandonnés dedans. Cette colonie, jetée dans un pays inconnu et Soigné » avait été, en effet, attaquée par les Espagnols qui ne voulaient pas souffrir de concurrent sur le continent. Après plusieurs combats soutenus, de Saint-Michely qui commandait en l'absence de de la Vi^e, avait jugé prudent d'évacuer. Ces pauvres colons, embarqués sur un bateau , allèrent échouer à la Jamaïque « où les uns s'égarèrent dans les bois, et les autres eurent le bonheur de trouver dans une anse un flibot qui les conduisit aux Gayemans. Delà, quelques-uns vinrent à la Martinique' siii un navire de Dieppe et racontèrent les détails de leurs combats, de leur départ et de leur dispersion.
En juin suivant, arriva de Nantes \v. navire le Soleil, de â50 tonneaux, portant des vivres pour la nouvelle' colonie. Le & septembre, la Pélagie-, vint jeter l'ancre devant la Gas&-Pilotc , ayant à son bord de la Grange qui avait déjà été â Saint- Christophe comme lieutenant du Commandeur de Poincy, d'Âugeron, le baron de Pont, Cheu-
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ron Imbert» que l'on envoyait pour ^uverner et 1657. administrer la colonie d'Ouanatigo , suiTis d'environ'150 ciiiigiatis : tant on avait de loi dans la réussite de cette entreprise. D*Augeron prit la résolution de s'établir une fois â la Martinique. U demanda au Gouverneur des terres au cul-desac Royal, qui lui furent d'abord accordées. Mais Madame du Parquet , attentive à maintenir intact le pouvoir de «on mari , et ayant en ombrage le crédit de d'Augeron, parvint à obtenir de son mari qu'il trouvât un prétexte pour retirer ce qu'il avait donné. Du Parquet lui ofirit des concessions dans une autre partie de l'ite; mais d'Augeron , mécontent de ce procédé , refusa. Quelques boucaniers de la Tortue et de la côte de Saint-Domingue , qui étaient venus avec lui , profitèrent de cette circonstance pour le déterminer à passer dans cette dernière île. Il se mit a leui tète et alla à Saint-i>omingue, où il fonda la colonie française qui est devenue, plus tard, la reine des Antilles. De la Vigne , lui aussi , dégoûté par ce premier essai , ne voulut pas en tenter un second, et, se fixant â la Martinique, se mit à y iormer une habitation sucrière. Quant aux malheureux émîgrann qui avaient tout vendu en France, et étaient arrivés, les uns seuls, les autres suivis de plusieurs engagés , cruellement désappointés , la plupart sans ressources, ils durent, une partie.
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rester où ils étaient, et chercher à la Martinique, 1657. un asile moins riche que celui qu*on leur avait
fait espérer, une autre partie . i apporteV en France, qu'ils n'auraient jamais voulu quitter, leurs déceptions et leurs mécontentemens.
Il y eut , à la fin de 165G , un ouragan furieux qui passa sur les îles et produisit. [)i jacipaleinonl à la Guadeloupe, des ravages aii'reux. Voici en qaels termes, Hoûel, son Gouverneur, en écrivait en France, le 18 de mars 1657. « Le ouragan » ne nous a pas laissé de quoy nourrir un homme, » les vents extraordinaires et brûlans , ont ruiné » toutes les pièces de pois toutes entières , et fait » mourir ce que les chenilles ne mangèrent pas ; à si les autres habitations avoient été aussi mal * traittées que la nostre , il auroit fallu abandon- » ner Tlle, faute d'avoir de quoy manger; à moins » que de l'avoir veii , on ne le scaurait croire. »
Dans ces sortes de catastrophes , les colonies , sans distinction de nation , trouvaient ordinairement entre elles un mutuel secours. Les autres tles, et surtout la Martinicpie, s'empressèrent d'accourir en aide à leur sœur. Du Parquet jiermitaux Guadcloupéens d'acheter, dans son île, toutes les choses dont ils pouvaient avoir besoin, et à ses habîtans d'aller leur porter cassaves , pois, fèves, liandes et autres vivres, en telle quantité que leur humanité leur en suggérerait l'idée.
Tandis que la Martinique est le théâtre passager des événements que nous Tenons de décrire , que la réputation et les mœurs hospitalières de son chef, attirent les français qui vont cliercher au loin la fortune, comme du Parquet la vint chercher lui-même, lorsqu'il qiiitta la Normandie, en 1625 et suivit son oncle d*Enambuc , tandis que le Seigneur et propriétaire de la Martinique, mais surtout le père de ses hahitans , secourt, autant qu'il peut, ses compatriotes de la Guadeloupe, l'intérieur de son île ne jouît pas d'une parfaite tranquillité, et ses Colons lulteut avec un ennemi domotique que leur ont créé leurs besoins et l'accroissement de leurs cultures; nous Tenions parler des esclaves africains.
Les Colons de la Martinique; avaient été conduits à se servir des esclaves africains pour travailler à la terre , comme nous avons déjà dit que les Colons de Saint-Christophe l'avaient été antérieurement. Les Français, transportés subitement sous le climat de la zone torride , s'aperçurent bientôt qu'ils ne pouvaient s'y livrer au travail des champs , sans être victimes de fiitigues et de maladies inconnues à leur pays et qu'engendrait pour eux un soleil trop ardent. En guerre souvent avec les Espagnols et les Portugais , que la même expérience avail riuraînés à aller chercher des travailleurs en Afrique dont leurs navire»
fréquentaient déjà les coles, les Colons français 1657. capturèrent des vaisseaux de ces nations, où ils trouvèrent des esclaves africains qu'ils firent servir, aussi eux, à cultiver leurs terres. Les colonie» françaises croissant en nombre, les cultures s'étendant, on ne se contenta plus de capturer les navi- . res espagnols ou portugais , on alla chercher des travailleurs en Afrique même , et nous parlerons plus tard d'une compagnie française régulièrement instituée dans la métropole pour fournir les colonies . de travailleurs africains. Il serait difficile de préciser le nuuibre d'esclaves africains qui se trouvaient à la Martinique en 1657, mais il est certain que leur nombre dépassait déjà celui de la population européenne. Ils travaillaient ensemble avec les engagés blancs qui venaient encore de la France. Mais, si la condition sociale de ces deuit races était à peu près la même pour le maître , leur intelligence , leur industrie , leur zèle an travail, établissaient une bien grande diiférence à ses yeux. L'africain ne possédait qu'une seule qua lité incontestablement préférable : c'était qu'il était né pour le soleil sous lequel il U availlait.
Quoique la paix eût été conclue avec les Caraïbes, cela ne les empêchait pas de nuire aux Français toutes les fois qu'ils en trouvaient l'occa* sioa lavorahle. Non-seulement ils contiiuiaient à attirer dans les bois les esclaves échappés de chez
leurs maîtres, mais ils les conduisaient dans leurs 1657. carbets de la Gapesterre, et, lorsqu'ils le pouvaient, les vendaient auï Espagnols des Iles ou du coii lisent. Cette trahison nVmpêchait cependant pas les évasions de se multiplier, et il n'y eut pas alors un seul habitant qui ne se ressentit de ce mal. Les esclaves ne se contentaient plus de fuir isolément ou an laiiiille. Ils formèrent un complot pour s'évader en masses. La plupart des ha* bitations s'étendaient , dans ce temps, sur toutes les hauteurs qui couronnent Saint-Pierre , depuis le Prêcheur jusqu'au Garbet. C'est sur les mo]> nés qui se trouvent entre le Mouillage et le Garbet, que s'était tramée et se découvrit la conspi* ration, le 29 novembre 1656. Ghevrolier, habitant, mit quatre de ses nègres aux fers; les autres . habitans en firent autant Ges mesures, loin d'arrêter le mal, semblaient l'accroître. Du Par-, cpiet expédia 25 homuu » pour aller découvrir les traces des nègres marrons* 11 apprit qu'ils étaient réfugiés à la Gapesterre avec les Caraïbes, et qi^e l'on pouvait pénétrer jusque4à par un chemin percé stir le flanc de la Montagne-Pelée. Le Général expédia» Beausoleil et quelques soldats qui pénétrèrent, en effet, jusqu'aux carbets des Caraïbes, et revinrent sans avoir rencontré aucuns nègres. Le Général tenta un second essai; il envoya la Fontaine Héron, capitaine de ses gardes, et Do-*
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range pour découvrir, à l'aide des Sauvages, les 1657. lieux où se cachaient les lugitits. Les Caraïbes ne voulurent donner aucun renseignement et répondirent qu'ils n'avaient rien aperçu.
Cos Sauvages, vo\aat que ces tenlativcs, sans fruit de la part des Français , avaient ralenti leurs recherches , et profitant de la disposition des nègres , poussèrent plus vivement leurs hostilités secrcles contre les Colous. Ils voulaient faire marcher les nègres avec eux. Ceux-ci craignaient d'être reconnus et de se trouver le hut principal des coups et des poursuites. Après les avoii aimés de flèches et de boutous , les Caraïbes les rocouèrent à leur façon afin qu'ils ne hissent pas reconnus , et ces deux nations sauvages de l'Afiri* que et derAnioriquo, mf^lant leurs haines barbares contiT< leurs maîtres et leurs vainqueurs, couraient à la faveur des ténèbres, la torche à la main, brûlant les cases et massacrant ceux qui fuyaient à leur approclie. Ces excursions nocturnes et sanglantes durèrent un an. Les Caraïbes et les nègres, enhardis par l'inaction des Colons , ne s'astreignirent plus à profiter des ombres de la nuit pour se livrer â leurs déprédations et à leurs meurtres. Ils poussèrent Taudaçe jusqu'à s'avan** cer, en plein jour, le 29 août 1^7, sur un des mornes qui dominent Saint-Pierre , appelé le Morne hiliet, brûlèreut quelques cases, tuèrent
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plusieurs personnes à coups de flèches, el ils au- 1057. raient fait irruption dans la ville, si, ralarme ayant été donnée , les oiFiciers ne se fussent mis à la téte des milices et ne les eussent forcés à se retirer.
Si une partie des nègres de la Martin ic[ue donnait i exemple de insubordination et de la révolte, et avait ainsi l'air d'accuser leurs roattres de mauvais traitcmens , une autre partie , par sa fidélité et son dévouement à combatU'e, à côté des Colons, les Sauvages et les fugitifs eux-, mêmes , leurs compatriotes , attestait de Thumanîté de ces maîtres : les esclaves de Dorange se signalèrent surtout, dans cette circonstance, par leur zèle et leur attachement.
Cette guerre intestine subsista longtemps : les Français, poussés à bout par les Sauvages, qui étaient la seule cause de ces évasions qu'ils favorisaient, «se résolurent enfin à détruire entièrement ces indigènes, comme nous le raconterons par la suite.
En attendant, les Caraïbes, qui semblaient redouter cette extrémité, et qui sollicitaient la paix toutes les fois cpi'ils s'apercevaient qu'on allait les
liar celer violemment, envoyèrent une pirogue à la Basse-Terre (*), au Général, dans laquelle se trou-
(') On apftriaîl ^sse^Torre, «n général, (oiilc la |>ar(ic toiii le vent, opposée • la Capfslerre 'ou partie du vent,
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vaît un de leurs chefs, nommé Nicolas, chargé de 1657. négocier la paix. Ils avaient été poussés à cette démarche par un missionnaire jésuiic , le père Desjeaa. Du Parquet , qui ne demandait pas mieux que de suspendre les hostilités avec les indigènes pour parvenir plus facilement à faire cesser les évasions désastreuses aux ]ial)ii;iiis , se fit, de son habitation où il était souilrant des douleurs de la goutte, transporter, en hamac, au Fort-Saint- * Pierre. Il combla les Sauvages de caresses et de présens composés de haches, toiles, couteaux et rassades. 11 y eut un échange d'otages. Les Caraïbes laissèrent un petit Sauvage et emmenèrent un jeune Français. Gontens de ce qui avait été fait , ils remontèrent le même jour dans leur pirogue , non sans s'être régalés d'eau^de^vie qu'ils aimaiejiit avec fureur^
dette paix produisit pour les Colons quelques effets avantageux, mats passagers, ils purent circuler, sans trop de dangers, jusqu'aux carbets de la Gapesterre, où ils allèrent se mêler aux Sauvages, et DorangCy lui-même, qui les avaient combattus à outrance , et dont il» avaient si grande frayeur, but et mangea avee eul. On obtint leurs promesses qu'ils cesseraient de recéler les n^res marrons.
Durant cette année 1657, seât sentir, à la Mar~ tinique, le plus violent tremblement de terre
HISTOIRE DE LA UARXINiQUK. ^lii
qui eût encore épouvanté l*ile depuis qu'elle était |657.
habitée. Les secousses se succédèrent, avec des interruptions, pendant deux heures. Les maisons furent horriblement ébranlées, et toute la population, remplie de terreur, crut que la terre où elle était agenouillée, implorant la clciucnce du ciel, allait s'engloutir sous elle. Les navires en éprouvèrent également les eiFets en mer. L'eau, en bouillonnant, se retirait subitement sous eux, et ils tombaient, en craquant, comme s'ils eussent été soulevés dans l'air. Âu moment où la terre commença à trembler, le Général était à la Montagne avec sa femme. Il était couché sur un petit Ht, en proie aux douleurs algues que lui occasionnait la goutte. Menacé d'être écrasé dans sa maison, qui était en pierres de taille et qu'il voyait s'ébranler au-dessus de sa téte, il trouva assez de for ces pour se réfugier dans son jardin, suivi de Madame du Parquet et de tous ses domestiques.
Ce fléau qui révélait aux Colons un danger de plus, parmi tous ceux qui menaçaient, à chaque instant, leur existence, fut, en quelque sorte, le présage d'un malheur plus déplorable encore qui vint frapper la colonie, et la plonger tout entière dans le deuil : la mort de leur Gouverneur.
Si la religion, avec ses extraordinaires douceurs, consola ses derniers momens, ils fiirent
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pourtant mêlés de quelque amertume, lorsqu'il 1657. sougea que l'ingralitudo d'une partie de son \n nplo , qu'il avait aimé autant que ses propres eufam , les avait cmellemeut hâtés*
L'évasion des nègres soutirés par les Caraïbes , donnait du chagrin à du Parqui'l : tant qu'il le put , il ne négligea rien pour la réprimer. 11 avait une barque qui était sans cesse en mer pour surveiller les côtes; il n'épargnait pas ses gardes qui étaient continuellement en excursion. Mais ces gens« excède' s de fatigue, ne pouvaient, seuls et avec le peu de moyens auxquels îl était réduit, arriver à une répression efficace. Il s'adressa donc aux habitans, leur exposa l'état lacheux des choses, l'insuffisance des moyens employés jusqu'à présent pour y obvier, et finit par leur proposer, comme seul remède , de fixer un léger droit destiné à lever des liommes de guerriC et équiper une galiotte qui naviguerait incessamment autour de l'Ile. Les habitans, déjà mal disposés par les per^ tes d'esclaves qu'ils faisaient, ci ne rélléchissaiil pas que cette mesure ne pouvait que tourner à leur avantage plus tard, quoique actuellement gênante, se refusèrent à consentir â ce droit, et tous les efforts de leur Gouverneur, pour les ramener à la raison , furent vainement prodigués. Du Parquet en ressentit un vif déplaisir.
Cependant, sa barque qui surveillait les côtes,
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s''étant brisée 9 Tile se trouva exposée aux iacur- 1657*
sions (les Sauvages qui en faisaient sortir, sans difficulté, les cêclaves iugilifs. De tous les cotés, les habitans se plaignirent au Général qui répondit qu'il ne pouvait « seul, faire les dépenser nécessaires à la garde de l'île, mais qu*il était prêt à y contribuer pour la moitié. Ses habitons , sentant alors la faute qu'ils avaient commise, résolurent de laisser percevoir ce droit qu'ils avaient d'abord repoussé.
Quelques jours après cette résolution prise par les habitans, le Général se trouvait, avec sa femme, à la Case-Pilote. Il s'y était rendu sur l'invitation pressante que lui avait adressée de La Vallée, capitaine de milice de ce quartier, qui avait sou-» haité l'honneur de faire tenir un de ses enfans sur les fonds du baptême par le Général et sa femme. Le lendemain de cette cérémonie rrlif^ii use, du Parquet se promenait sur la grande place du bolug, non loin du corps-de-garde , lorsque, toutà*eoup, un habitant, nommé Bourlet, se présenta à lui el lui <lit, d'un ton assez irresjxu lueux. qu'il était chargé de la part des autres de lui annoncer qu'ils ne paieraient pas le* droit dont on les avait frappés, et qu'ils étaient décidés à tuer ceux qui lui avai(Mit donné le conseil de l'élciblir; el, en Uiénie temps, l'on apercevait , à l'extrémité de la place, environ deux cents hommes armés qui sem-
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blaienl là pour appuyer les paroles de leur envoyé. 1657. A ce langage , la colère monta au visage de
du Parquet; il porta, avec lureur, la tiiaiii à la garde de son épée pour en percer Bourlet; mais il était déjà tellement estropié du bras, et le transport qui l'animait l'avait jeté dans un état tel, qu'il ne put, heureusement, parvenir à retirer cette arme dont il s'était si souvent et si glorieusement servi contre les ennemis de la France. Bouillant de rage, il s'approcha du corps-dé-garde, et, si la vue de sa iemnic, qui se jeta au devant de lui, ne l'eût arrêté^ il allait » avec ses gens qui s'étaient réuni» autour de lui, se précipiter sur les mutins. 11 conœntra toute sa colère; mais cet en'ort luî produisit une telle comnioliou, qu elle devait précipiter les eiiéts de la maladie qui le minait. Deux jours après cette scène, ayant appris que ces mutins de la Case-Pilote, avaient dt ])t ( hé un homme au Prêcheur pour soulever ce quartici*, dont les habitans s'étaient déjà fait connaître par leur turbulence , il réunit assez de forces pour monter à cheval. « I laissant ses gardes à St.-Pierre, suivi seulement de quelques oûicicrs, il se rcmdit au Prêcheur et en imposa tellement aux séditieux, par son ton d'autorité et de résolution , que pas un n'osa broncher et qu'ils payèrent luus le droit. Tl en fit de même à St.-Pierre et au Carbet. Mais, c'étaient là les derniers efforts de son énergie, et ses forces
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pliysicjues s^étaîent épuisées. Nous ne pouvons 1G58. mieux faire, pour mettre à la connaissance du lecteur les détails de ce qui précéda et suivît le trépas de ce grand homme , que de transcrire, textuellement, la lettre qu'en écrivît, le 14 janvier 1658, le Père Feuillet, l'un des religieux qui lui fermèrent les yeux, au R. P. Du Tertre, son ami. « Mon Révérend Père,
• Pa^r Christi.
* Je reviens des funérailles de M. le Général, le
» cœur si affligé et l'esprit si rempli des cris, des
» gémissemens et des larmes de nos pauvres
■ hal)ilans, que je ne sçay comment vous en écrire
» la mort. Quelques jours après la sédition arri-
» Vée à ta Caute-PUote , il passa toute une matinée
^ chez nous pour décharger son cœur au R. P.
• Boulongne, son confesseur, en qui il avait la » dernière confiance; après lui avoir déclaré le » déplaisir qu'il avait de riogratitude d*un peuple » qu'il avoit aymé avec tant de tendresse, il s*en » retourna à îa Montagne avec une douleur de » leste , qui l'obligea de se mettre au licl.
' • Le lendemain, la fièvre, qui u'avoit que fort » peu paru, devînt très violente; trois Jours après
• les goules joignirt ni leurs douleurs aux ardeurs » de la fièvre, et le réduisirent en un estât qui » nous faisoit pitié ;Je trentième novembre (1657) > ses goûtes remontèrent; à ce présage de mort it
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» demanda les sacremcns, ([uii rëceut avec une 1658.
» dévotion qui nous tiroit dea lannes; il voulut
» absolument que les valets de chambre le mis*
» sent à U^TC , afin, nous dit-il, d'adorer avec
• plus de respect le très Saint-Sacrçmcnt, el de » faire nud en chemise apiende honnorable à Jé- » sus-Christ, de tous les péchez qu'il avait com* » mis dans le cours de sa vie.
» Le quatrième jour qui précéda celuy de sa » mort 9 sentant affaiblir ses forces, il voulut se dé- » barrasser l'esprit de toutes les choses de la terre » pour ne plus penser qu'à Dieu seul. Aprèsavoir fait » sou testament, il pria Madame la Générale da-»
• gréer qu*il lui dit le dernier adieu, afin qu'il ne » pensât plus au monde. Quelque violence que » Madame soulFrîl à se priver de la eonsolation de » le voir jusqu a la fin , elle y consentit; mais ce » fut avec une si grande aiiUction d'esprit qu'elle en » tomba pasmée en sa présence; estant revenue, » Monsieur luy donna le dernier baiser, que Ter-
> tuiien appelle la consolation d'une saincte ami-
• tié : Pietaits sancfœ salaHuniy et la bénédiction à » ses enfans; ils se quittèrent les larmes aux yeux, » pour ne se plus revoir que dans le Ciel.
» Après avoir dégagé son cœur de ce qu'il ai*
> moit le plus au monde, il fit appeler M. Four- » nier, juge civil cl criminel, et l'obligea à brûler, » en sa présence, les iuiormations qu'il avait fait
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» contre Bourlet ( que les principaux ofiiciers et 1658.
» habitans voulaient qu'on Ht mourir comme un
• séditieux ) , avec eetle parole chrétienne, qu'en- » core qu'ii fût la eause de sa mort, qu'il luy par- » donnoit d'aussi bon cœur qu'il souhaitoit - que
> Dieu luy pardonnât ses fautes;
» Il chargea le R. P. la Borde, jesiiile, d'aller
• trouver le sieur l^'oppe, marcliaad zélandois, » pour retirer la permission qu'il avait extorquée » de luy à ftfrce de prières, d'achepter une habî- >j talion dans son isle, voulant que la loy eslablie, » dans l'isie, qui défend aux hérétiques d'y avoir
> aucune place , subsistât.
» Pendant tous ces trois jours il ne pensa plus
» qu'à Dieu, de moment on moment nous luy
» disions les uns après les autres , quelque parole
• de TEeriture qu'il rumînoit en luyHnéme, et » dont il produisit des actes tantost de pénitence , » tantost d'amour de Dieu, quelquefois de con-
• fiance 9 et fort souvent d'une.parfaite résignation
> aux volontés de Dieu, Le R, P. Bonin luy ayant » demande s'il ne s'ennuïoit point de souffrir, il » luy répondit non, non, mou Père, ic ne voii- » drois pas que IHeuavançât ma mort d'un instant
> pour m'en délivrer, ie voudrois en souffrir mille
» fois <la\ iinlage. La veill(^ de sa mort ie l'exhortai ,
» à prononeer le Sacré Nom de Jésus, pour ga-
> gner l'indulgence plénière que les Souverains
» Pontifes ont accordée auiL associés de la Gon^ 1658 » Irairic du Saint Nom de lésus, que j'avais esta- » blic depuis un an dans 1 isle, et dans laquelle il >» s'estoit mis avec toute sa maison; il le prononça
> quantité de fois avec des affections incroyables, » exhoi l.uil hanlenient ses officiers d'empêcher » les blasphêine^!, et en k^s asscurant qu'il vou- * droit que Dieu le punit dans le purgatoire, au- » tant de temps qu'il luy plaisoit, pourveu que » les liabilans ne jur.issiMU jamais. Enfin, après » avoir consumé le reste de s'a vie dans tous les » actes de toutes les vertus chrestiennes, il rendit » sa saincte ame à Dieu à une heure après minuit, •» le 3* jour de janvier 1658.
» 11 lui ouvert sur les six heures du matin; » comme il s'eBtoit plaint d'un grand mal de cœur » pendant sa maladie, on en fit la dissection, il » en sortit un ^M-nmoau de sang à demy caillé, gros » comme un œuf de pigeon. 11 cstoit venu une » pirogue de Sauvages la mesme nuict, jamais ils » ne voulurent croire que M. le (Général fiit mort, » il fallut le leur montrer; ils furent saisis d'une B si horrible frayeur, qu'ils s'enfuirent en heurlant ' n comme si on les eût poursuivis; après qu'on eut » enseveli le corps , on le porta dans sa chapelle, » où le R. P. la Borde, le ii. P. Boulongne et
> moy célébrasmes'la sainte messe, en attendant » qu'on le portât pour Tenlerrcr.
UmoïKE DE LA UARTi?(l(Hi^>
» Les compagnies de M. de la Garenne, du Fort- 1658. » Saint-Pierre et les deux du Carbel esloient sons » les armes; à dix heures du matin on com< » mença à sortir pour aller à l'église, toute la » milice marcha en bel ordre, les mousquets » baissez et les picques traisnantes, les tambours » couverts d'un sei^e noire sonnoient im son lu-
• gubre, qui marquoit Taffliction publique. La » compagnie du sieur la Garenne marchoit la » première, celle de M. d'Enainbuc conduite par » le sieur le Yasseur, enseigne, alloit auprès, ^ne » du Garbet alloit en suite, et M. de la Houssaye » conduisoit la colonelle (*) ; ces quatre» compa- » guies faisoient au moins six cents lionunes; le > Clergé composé de trois prestres seulement, » des RR. PP. Jésuites et du R. P. Boulongne » et de moy, marchoit ensuite chantant l'office » des morts; immédiatement devant le corps » marchoit M. de la Fontaine-Héron, capitaine » des gardes de feu Monsieur, â la teste de douze » gardes reveslus de leurs casaques J'rcarlate avec » la croix blanche, tous avec le mousqueton et » la bandouUière. Quatre capitaines tenoient les
• quatre extrémités du drappeau de la colonelle , » de tafetas blanc parsemé de fleurs de lys d'or ^ en broderie, etenrichy d'une image de la Vierge,
O La compagnie colonelle élait une coin()a>;iik' du CarWtf (|uc coinmandait du Panfuet lai-iiiéiiic.
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» qu'on avait mis sur le drap mortuaire; uu oi\ï~ 1058. » cier portait le casque après le corps; un. autre » ses gantelets, et un troisième son épée enyelop- » péc d'un rrospc; huit des plus coiisidt^rablcs » habitans porloient le corps , après lequel un » gentilhomme portoit le jeune M. du Parquet, » fils puis-aisné du défunt. Depuis la Montagne » iusqu a l'Eglise le chemin estoit bordé de feoimes,
• d*enfans et d'esclaves qui estoient venus de tous » les quairtiers de l'isle ; ie n*ay rien entendu de
• plus pitoîable au monde , ce n'estoit que pleurs » et géniissemens, les uns soupiroient, les autres » pleuroient; ie vis mesmc des nègres se frapper
• le corps et s'arracher les cheveux, pour témoigner » leur extresme affliction. Après la grande messe » on enlerra le corps au bruit de tout le canon du » Fort et de la mousquctcric , qui fit trois salves » pour honorer la mémoire de Tillustre défunct.
» Tout te peuple est icy dans une consternation » effroyable , chacun a perdu en la mort de » Monsieur; l'Eglise y a perdu son protecteur, » nous y avons perdu nostre bien-faicteur, le » peuple y a perdu son appuy, les pauvres y ont » perdu leur père. 11 n'y a que vostre arrivée qui
• nous puisse consoler. En vérité, M. de Gériliac » tarde beaucoup , les affaires en dépérissent à la » Grenade; ie ne recommande point A vos prières -» Tanie de l'eu Monsieur, vous l'ayniiés trop pour
» l'oublier devant Dieu, ie ne doute point que 1658.
» nos Pères ne luy rendent les mesmcs assistances. » Adieu, mon très-cher Père, v(»nez prompleineal • consoler par vostre présence ceiuy qui est dans » la charité de Jésus-Christ,
» Mon Révérend Père,
» Fotre très-humitie et très-obéissani serviteur, . F.-J.-B. FEUILLET,
» A la Marliiiique, ce k' janvier 1058. »
L'affliction muette d'une partie de la population , les larmes de Tautre, sentie témoignage le plus significatif rendu à la mémoire de celui qui a gouverné et commandé. La mémoire du Propriétaire , Seigneur et Gouverneur de la Martinique» reçut ce témoignage de la manière la plus éclatante et la plus sincère. Sa vie tout entière le lui avait mérité. La Martinique eut ce bonheur, dont Thistoire oiire la remarque dans la création de quelques grands empires, d'avoir possédé, en quelque sorte, pour fondateur, un de ces hommes à qui la providence départit toutes les qualités éminontes propres au but auquel elle les destine. C'est avec les 100 hommes* de d'Enambuc, son oncle, que le jeune du Parquet, dans une île liérisséc de mornes rebelles ù la culture, infestée de reptiles qui eifraicnt et repoussent les Européens, occupée par une
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peuplade indigène, ^nierrière, impLicable dans 1658. ses vengeances et ses haines, perfide et opiniâtre dans sa résistance, que le jeune du Parquet, expoposé de tous les côtés à voir son îlt» onvaliie par des nations puissantes et jalouses d'établissemens rivaux, simple Gouverneur d'abord, ayant à obéir à une Compagnie dont le plan inhabile , les vues étroites ot cupides, et la parcimonie déplorable ne sont propres qu'à arrêter l'essor d'une colonie, ensuite Seigneur et Propriétaire, ayant à se faire obéir d'hommes indisciplinés, turbulents et grossiers, toujours prôls à se mutiner, c'est au milieu de toutes ces circonstances difficiles et désespérantes pour tout autre, que, colon, guerrier, administrateur, juge, homme de bien, chrétien, il parvint a conduire, agrandir, et l'aire prospérer Tune des plus belles colonies des Antilles du golfe du Mexique. Colon et planteur, il donnait luimême l'exemple de défrîchemens nouveaux et de nouvelles 2>lanlalioiis, aecordait des privilèges à tous ceux qui l'imitaient, créa quatre quartiers et indiqua celui du Fort-Royal ; guerrier, il construisait des forteresses, domptait les Caraïl^es, allait combattre ailleurs pour l'autorité du Roi, tenait son Ile sur un pied de guerre qui enlevait à Tennemi du dehors l'en vie de le venir attaquer; administrateur, il établit l'ordre et la siihordinalion dans sa colonie, fit des règleuiens de police.
respecta, autant qu'il put, le système de la Compa- iG5H. gnie , mais le viola quelquefois dans Tintérét de
ses administrés; grand Sén<*chal, il rendait, en dernier ressort, la justice ù son peuple, et, tous les mois, présidait le conseil souverain dans un palais qu'il fit construire sur la place du Fort ; homme de bien et père de ses Colons , il se priva de ses droits pour ne pas les accabler, ii donna rcxcmple des bonnes mœurs, favorisa le« mariages, empêcha les duels et réprima Tivrognerie ; chrétien , il accorda tout son appui à la religion, en faisant des concessions de terres aux deux Ordres qui étaient passés à la Martinique , les Jésuites et les Domini* cains, il honora de son étroite amitié ceux de ces réligieux qui se distinguaient par leur piété , cl sa mort fut une édiiication pour tout son peuple : tel fut Messire Jacques Diel, seigneur du Parquet, né à Calville-les-deux-Eglises , près de Dieppe, Gouverneur, d'abord, poiu' la Goiiipagiiic des îles de l'Amérique, puis Seigneur, Propriétaire, et Ueutenant^énéral, pour le Roi , de la Martinique.
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TROISIEIIE PARTIE.
CHAPITRE II
ifsrfliil^aeé
Madame du Parquet était assez habile en admi- 1658. nistration^ et avait fait une assez duré épreuve du caractère desGolons, toujours prêts à secouer toute
espèce de dépendance, pour être persuadée qu'il ne fallait pas laisser trop longtemps cette population sans chef et sans une autorité dont l'action se fit sentir. Le lendemain des funérailles de son mari, faisant irèvc à sa douleur pour s'occuper des affaires publiques et de celles de ses enfans» elle réunit autour d'elle un grand conseil, moitié politique, moitié de famille, oû elle avait appelé les Supci'icurs des deux missions , les officiers des compagnies et ceux des habitans en qui elle plaçait le plyis de confiance. Ce conseil se tint dans
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sa maison de la Montagne. Elle leur exposa qu^clle iG58.
ne pensait pas que les droits de sou fils aîiid , à la propriété des îles qu'avait acbclées son père, fussent méconnus par qui que ce soit; mais que, comme il appartenait au Roi seul de nommer un Lieutenant-général de ces possessions , elle venait réclamer leurs conseils sur les lut iileures mesures à adopter pour, assurer à son enfant la continua'* tion des fonctions dont le Roi avait revêtu son père. La délibération fut calme : aucune ambition n'était encore éveillée ou n'osait se révéler. Le conseil fut d'avis qu'elle devait envoyer Fun d'entre eux en France , pour solliciter auprès du Roi la faveur qui revenait, ajuste litre, à son (ils aîné. On jeta les yeux sur Levasseur, enseigne de la compagnie.du jeune d'Ënambuc, ce fils ainé de du Park|Uét. M àis Levàsseiir était mal avec le Gom>mandeur de Poincy, propriétaire et Gouvcnu ur dé 6aint-Chrislophe j et il fallait passer dans celle Ile poilr trouveir lui navire qui allât en France : des éccalt^éfeid étant encOi^e fort rares à la Marti*hique. Il s'exposait donc aux caprices du Commandeur qui pouvait l'arrêter, el cela élait d'autant plut à 'ciraindt^ que de Poincy avait peut-^ètre des vues surjet Oes dépendantes de la succession de du Parquet. M"" du Parquet a^réa scs excuses, et le Père Feuillet, dominicain, l'auteur de la letbré mmicHte plus haut , Ait charjgé de cetir
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impor laQlc mission^ Dès le leademain» ce religieux^ 1658. qui avait été honoré de Tamltié du père^ partit plein de aèle p<mr l'intérétde Fenfant
Pendant qu'il accomplit sa mission, et avant de raconter ce qui eut lieu en France^ à cet égard voyons ce qui se passe à la Martinique.
Ces mesures prises pour assurer à son fils aîné la survivance de son père, madame du Parquet ne voulut pas, en attendant, laisser le pouvoir sortir de la famille, et songea à goufvemer ^ seule , ta Martinique. Dans les premiers mohiens, alors que la douleur aclait pas éteinte, que l'image de du Parquet était encore vivante dans tous les cœurs , madame du Parquet trouva une sympathie universelle. Les compagnies des cpiatre quartiers, du Fort Saint-Pierre^ du Prêcheur, du Garbet et de la Gase-Pilote, se réunirent sous le^ armes, et elle fut proclamée, devant elles, dame et Gouvernante de la Martinique. Chaque officier lui prêta serment de fidélité avec les cérémonie» d*usage, et la joie ne fut compriiilée que parce que Ton respecta le chagrin que devait lui laisser la perte récente de son illustre mari.
Ces bonnes dispositions ne furent pas d'une' longue durée , et s'il est vrai que les agents véri-^ tables des évènemens qui troublèrent la colonie < se tinrent dans l'ombre et que leur cause réelle resta seci^te , il faut reconnaître aussi que l'obsli-
nation tle Madame la Gouvernante, obslinalioii 1G58. qui aurait dù disparaître , par plusieurs motifs , devant Tintérét général du pays , leur donna un
prétexte appui eut et plausible , comme nous allons le raconter.
La loi salique qui , en France ^ ne permet pas aux femmes de monter sur le trône et de régner, semble, au premier aspect, contradictoire avec les mœurs galantes et chevaleresques qui disliuguèrent surtout nos aïeux. £n y réfléchissant, pourtant , on trouve que rien n'est plus favorable au beau sexe. I.orsque la femme porte la couronne , comme il est rare qu'elle ne soit pas dominée par l'homme, c'est alors celui-ci qui exerce réellement le pouvoir royal. Au contraire, lorsque rhomme lient le sceptre, comme il se soustrait diiricilement à la puissance séductrice de la femme, c'est celle<<;i qui, secrètement, partage au moins, si elle n'a pas tout-#'faît, les prérogatives rovales.
Du vivant de du Parquet, sa lemmc ne se mêlait certes pas de son administration , mais le Général Taimait si tendrement,, qu'il se rendait facilement à ses désirs et accordait des faveurs et des charges à tous ceux qui lui étaient recommandes par elle. Marie Bonnard, comme nous l'avons dit, était née à Paris, et elle portait un vif intérêt à ceux de celte ville, qui veuaienl chercher fortune
sur les domaines de son mari. Les Parisiens, ob- 1658. jets de sa proleclion, ne se montraient pas1n|s^rats envers elle; et ils le lui témoignaient publiquement et en toutes circonstances. C'est ainsi qu'au jour de Tan, et â la féte de Madame du Parquet, ils ne manquaient jamais de se réunir, formaient de brillantes cavalcades et se livraient à des jeux el à des représentations en l'honneur de leur pro lectrice. Les Normands^ qui étaient dupaysduGéné^ ral, quoique moins spécialement favorisés par lui, voulurent en faire autant et rivaliser, avec les Parisiens , de témoignages d'affection et de reconnaissance. Ces deux espèces de factions qui tc^ naient , l'une pour Monsieur, l'autre pour Madame, commencèrent d'abord par exercer leur esprit satirique Tune contre l'autre ; des plaisanteries, on en vint aux querelles, des querelles à des combats, de telle sorte^ que le Général fil défense de renouveler les cavalcades el les jeux* Cependant, Madame du Parquet n'en continua pas moins à faire sentir ses bontés aux Parisiens, elles Normands, depuis ce temps, conservèrent contre elle un mécontentement qui s'était apaisé à la mort du Général, mais qui ne recherchait que le moment d*éclater, depuis i[\iv , maitressc absolue, cilc j)ouvait. à son aise, répandre des bienfaits. Telle lut Tuue des causes des troubles dont nous allons rendre compte.
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Il y en avait une seconde plusgraye^ et c'était la 1658, principale.
On se souvient de ce genlilhomnu^ anglais ou écossais , venu à la Mar^pi^nc deux ans auparavant, pour traiter de l'acquisition de b Grenade au nom du comte de Gérillac. De retour en France, il se brouilla avec le comte et résolut de revenir 4 1^ Martinique oltVir ses services à du parquet» qui Payait accueilli déjà avec distinction, Il arriva, en effet, accompagné de sa sœur, lors-r que le Général venait de mourir. Madame la Gouvernante reçut, avec plaisir, un homme dont elle ^vait vu son mari apprépier lejmérite, Elle lui donna des marques nombreuses de déférence , et non-seulement elle l'appelait pour donnpr soi) avis lorsqu'dle réuniss^t publiquement son Gon-r^ | seil, mais elle Tadmettait aussi aux réunions par*? ' ticulières qu'elle formait de ses amis et de ses parens. Cette faveur, trop visible, ne plut pas à ceux dont elle diminuait le crédit. Mery Koois, <&cuyer, sieur de Gpurselas, major de File, avait succédé à la Pierricre, dans les fonctions de lieu" tenant de du Parquet. Du Parquet lavait appelé à ce poste, moins par aiiection , car il ne le croyait; pas sincèrement attaché à lui et d sa famille , que pour rendre hommai^t* à son mcrile, et pour ménager son influence et celle de son frère , de Lou's bières , qui était aimé et estimé des habitans. De
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Gourselas qui, en sa qualité de lieutenant du 1658. Gouverneur, siégeait, au Conseil, à côté de la GouTernante, regardait » d'ui^ cei) peu satisÊEiit» rintrusion d'un étranger qt|i li|î portait ombrage. ' 11 fit part de ses mécontentemens à ceux qui étaient tk 'jii niai disposés envers la Gouvernante. Il n en fallut pas davantage pour les exciter. Us se mir9nt à censurer Tadministration de la Gouvernante, disant qu'ils étaient conduits par un Anglais, et les pins méchans aliènent jusqu'à tenir des pro~ pos qui blessaient sa réputation comme femme. £lle en fut avertie , mais n'en voulut tenir auctin compte, soit qu'elle méprisât de semblables calomnies, soit quelle ne se souciât pas de se priver de l'appui et des conseils de de Maubray.
Une troisième cause vint enfin déterminer Texplosion des mauvais desseins de ceux qui ne cherchaient qu'à se soulever. Dn Parquet , quelque temps avant sa mort, avait rendu une ordonnance qui prescrivait de fixer le nombre de rôles de pe> lun qui sortaient de Tile : elle avail ])()in but de s'assurer que les droits avaient été perçus sur cette production. Quelques-uns» sous du Parquet, avaient bien tenté de résister, mais cela ii a\ail pas été bien long. La Gouvernante, voulant faire exécuter l'ordonnance , on se révolta sur le prétexte que c'était à l'instigation de de Maubray qu'elle agissait. Le quartier du Prêcheur
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Alt encore le lieu du rendez-vous des séditieux. 1658.
Ils s'y réuauent tumultueusemciil et demandèrent l'expulsion de l'étranger.
De Gourselas, qui avait été le fauteur, au moins indirect, de cette sédition, s'étant adjoint le supérieur des Jésuites , le père Bouiu , alla it's ti ouver» du <;onsentement de Madame du Parquet ; et il fut convenu que deMaubray se retirerait, pendant six mois, à la Case-Pilole, sans pouvoir se mêler d aucune affaire; et que, pendant ce temps « il profiterait de la première occasion pour quitter 111e. L'ordonnance relative au petun fut retirée , la sédition fut calmée , mais rautorité de la Gouvernante était entamée.
Le 22 juillet 1658, le Conseil était assemblé et présidé par Madame la Gouvernante, lorsque se présentèrentdes députés des septcompagnies, quivenaicnt énoncer leurs gricis contre son administralion , n'ayant aucun égard à sa présence, et demandèrent qu'on fit droit aux réclamations qu'ils étaient chai^ gés de faire valoir. Jls dirent que le Général leur avait promis de réduire à 50 livres de petun les droits seigneuriaux, et qu'ils continuaient cependant à en payer 100 ; que les hahitans ne pouvaient disposer de leurs revenus pour leur subsistance et l'entretien de leurs habitations, parce que les créanciers les entravaient, et qu'il leur était défendu, même après avoir payé leurs dettes, d'en-
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lever les meubles et les nègres ; qu'ils avaient, 1058. pour les juger, un Lieutenant-civil incapable qu'il fallait remplacer; que les habitans n'étaient pas représentés au Conseil où Madame la Gouvernante appelait qui bon lui semblait, de telle sort(^ que la masse du peuple voyait toujours ses intérêts sacrifiés; que l'on ne pouvait plus souffrir que les iiabit.uis fussent 2)unis ou exilés arbitrairement et sans procès ; que la nomination des officiers , tant de judicature que de milice « devaient être soumise a l'approbation des babitans; que, jusqn'à présent, les taxes dci marchandises et des nègres quon vendait aux habitans, étaient fixées par Madame la Générale «eule ou ses commis , et qu'il y avait toujours des préférences accordées au détriment du ])euple; qu'il fallait, à l'avriiir, que des représeutans des babitans assistassent à la fixation de ces taxes, et que les préférences dans la distribution des marchandises et des nègres se boniassciil à Ma<lame la Générale, au Lieut(»nanlgénérai et aux capitaines des compagnies. La délib«^ation eut lieu , et il fut décidé :
i*" Que de Gourselas conserverait sa charge de ijieuleuaul-géuéral ;
2' Qu'au lieu de 100 livres de petun, les habitans n'en paieraient plus que 50 pour tous droits seigneuriaux; que 50 autres seraient prélevés par des cuuuuissaires désignés pour les euj-
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ployer, suivant tlfs onionuances qui seraient fai- i058 les, en muuilious de guerre et néccssitésj publiques ;
â* Que, quant au reste de leur petun , les habi-
tans tlisposeraieiit d'un tiers pour leurs propres dépenses et subsistances , d'un tiers eu l'acquiL de leurs dettes 9 et du troisième tiers pour Tentreticn de leurs habitations.
Il' Que Fournier, Lieutenant-civil, c'osl-à-dîre , rendant la justice au nom de la Gouvernante, étant incapable de remplir ces fonctions , Madame la Générale serait suppliée d'en désigner un autre. Madame dn Parquet se rendant, à l'instant même, au vœu qui était exprimé devant elle, dé signa Louis DuTivier, sieur de la Giraudière, licencié es-lois. C'est le premier ayant ce titre , que nous rencontrons dans l'histoire de la Marti» nique.
ô** Que PlainTille serait chargé , comme syndic des habitans , de les représenter dans toutes circonstances , pour défendre leurs droits, et siégerait au Conseil avec voix délibérative.
C'était une espèce d'élément démocratique jeté dans ce petit Crouvemement absolu. C'était la masse du peuple qui voulait être représenlre lentes les fois que ses intérêts seraient en jeu. On avait bien choisi , car ce Plainville était un véri* table tribun que l'on voyait à la tête de tous les soulèvemens auxquels il entrahiait le i^euple,
bigiiized by
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6* Qu'à l'avenir, les liabitans ne pourraient être 1658, exilés ni puais que leur procès ne leui' soit lail et parfait par les voies de la justice ordinaire.
7* Oue les députés des habitans assisteraient
aux taxes des marchandises et des nègres dont la distribution serait faite sans préléreucc , si ce n'est pour Madame la Générale, de Gourselas et les capitaines des Compagnies.
8** Qu'il serait permis aux habitans , après leiu's dettes payées d'enlever leurs nègres et autres tneuMes.
9* Que la création des officiers, tant de judica-
ture que de milice, faite par Madame la Gouvernante, serait approuvée parles habitans.
iÛ** Enfin, que Madame la Gouvernante promettrait de ne rechercher aucun habitant, leurs en*-
fans et héritiers, pour raison des niouveuiens qui se sont faits dans nie ou pour quelque cause que ce soit.
Elle fit la promesse que l'on exigeait d*ella
De Maubray, exilé à la Case-Pilote, ne put se résoudre au rôle passif auquel on l'avait condamné. 11 écrivit a Madame du Parquet; ses lettres furent interceptées par des espions apostés par les séditieux j)our surveiller ses niouvcmens, Quoique continssent e(;s lettres, on répandit par-; tout le bruit que l'Etranger voulait appeler les Anglais de la Barbade pour secourir Madame du ' \
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Parquet et s'emparer de Ttle. lie mécontentement 1651.
fut au comble; on courut aux armes; on pénétra dans la demeure de la Gouvernante; on la contraignit à signer le départ dei i'étrai^r qui fut immédiatement embarqué, avec sa sœur, dans un navire faisant voile pour Sain t-( Christophe. Mais de Maubray qui avait été, à ce qu'il paraît, attaché , à la cause de Charles P% en Angleterre , ne voulut pas descendre à Saint4]Shrîstophe où l'autorité de Cromwell était reconnue. Il se retira à Ântigoa, d'où il se mit encore à écrire à Madame du Parquet, et ses lettres, où se trouvait compromise la demoiselle Francillon, une niéee de Madame du Parquet, ayant été de nouveau interceptées , les séditieux ne gardèrent plus de mesure. Plainville, Sigally et Yigeon, qui avaient déjà , figuré dans tous les soulèvemens depuis le commencement des troubles , se mirent à la tête du peuple , et déclarèrent qu'ils se tenaient pour déliés de leiïr serment envers Madame du Parquet , et ne reconnurent, parmi les officiers, que ceux qui se rangèrent de leur parti.
Cependant de Gourselas , quoique assistant aux .délibérations des séditieux, quoique ayant fait prêter serment aux nouveaux officiers nommés par eux, ne se déclarait pas d'une manière franche contre la Générale, et cherchait à tempérer Ivs choses. Le Conseil se réunit; les esprits étaient
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échauffés; on décida qu'il fallait envoyer chercher 1658. la Gouvernante pour qu'elle rendît, elle-même,
compte do sa conduile : ceux qui dirigeaient occullenienl ces désordres avaient leur plan arrêté. Le Lieutenant-général, soit qu'il connût ou non le dessein secret des meneurs, alla, lui-même , ' auprès de Madame du Parquet , rengageant à se rendre au sein du Conseil, el lui promeltant qu'il la ramènerait chez elle. Ëlle s'y rendit; mais, à peine y avait-elle pris place , que l'un des séditieux se présentaavec uu Miabqu<*sur la ii^ure, et, le retirant tout-à-coup, lui dit : «le masque est levé. » Cette petite scène de comédie fut le signal pour les autres, qui entourèrent cette femme livrée seule aux mains de ces exaltés , la saisirent et firent conduire au Prêcheur, où le magasin de la Compagnie lui servit de prison. L'on peut facile*ment concevoir qu'après en être venus là, ces gens ne durent pas lui épargner des brutalités et des insolences ; tous ses partisans éprouvèrent le même sort, et les officiers qu'elle avait nommés furent destitués.
Cependant l'assemblée qui s'était laissée aller à ces extrémités, voulant colorer, d'une apparence de forme , cet acte de violence , prit la décision suivante :
« Du mardy, sixiciae aoust 1658. Le Conseil, assemblé en l'isle de la Martinique, où à présidé
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• iMederic Rools, sieur de Gouiselas, exeîçaul la 1G58. » charge de Lieutenant-général en l'absence de
> M. d*Enambuc, sur la plainte des sept compa- >» giiies do ladito îslc de la mauvaise conduite et » entreprise iaile par Madame la Générale, sur » tous Icsdits habitans^ qui ont été découvertes et *» se découvrent' tous Icç jours de plus en plus, le- » dit Conseil a rôsolu et a ordoiuic que ladite » Dame sera démise et dépossédée* de tout pou- » voir et commandement dans cette isie, et que,
• pour cet effet, elle aura pour sa demeure ao- » tuelle les magasins au cpiarlier de la Place- » d*Armes du Prescheur, sans quelle se puisse
» retirer et faire sa demeure en son logis de la j » Martinique, ny en aucun autre lieu que celuy i » cy dessus.
> Que défenses sont faites à toutes personnes » quelconques de iuy parler et communiquer 1» sans permission de l'officier de g^arde.
» Que la damoiselle de Francilloii, attendu sa » faction intelligible avec le sieur de Maubray, me-
> naces contre le» habitans et désobéissances au V public, aura sa case pour prison jusqu'à ordre.
» Qiie les poudres seront amenées dans TArscv » nal de eette isle, et mises es-mains du comman- » dant du Fort-Saint-Pierre ; comme aussi* les » quarts de poudre deubs et paycx pour l'ancra- » ge des uavir(»s.
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» Que défenbos sont laites au\ oillciors dt'poscz 1655. « de sortir de leurs habilalioiis sans ordre : coniiiK^
• aussi de porter aucune arme à feu , et où ils » seront trouvez trois ensemble permis aux ha-
* bilans de leur tirer sus.
» Qu il est fait défenses à telles personnes que n ce soit de les fréquenter pour quelque cause t que ce puisse être , sans permission de l'officier » du quartier.
• Que défenses sont faites à qui que ce soit d'al- » 1er à bord d'aucuns navires ou batteaux, sui- : \ant les anciennes ordonnances, et aussi sans » pcrmissioa du capitaine du quartier ou de l'ofli- » cîer de garde ^ à peine de punition corporelle.
* Que les officiers de nouvelle création jouiront » des mesmes privilèges que leurs devanciers.
» Que les habitans payeront, pour tous droits, 1» 50 livres de petun , ainsi qu'il est porté par les » anicles de la commission ^ et pour le regard de » i'iarlicle qui traite de la guerre, les habitans fe- » rout leur possible pour entretenir la paix avec » les Sauvages , et où il sera besoin de guerre , ils » se garniront de vivres et de munitions, et ainsi >» l'article des 50 livres pour la guerre demeurera » nul.
^ Qu'il est fait commandement à Charles Bail- » krdet de remettre es-mains des habitans, et » pour eux, ez-mains du sieur Plaiu^ille, leur
. * syndic, la barque nommée/*? Saint-Jnc/fues , et 1058, » tout ce qui en dépend, comme a eux apparle- » nante » et que Madame remplacera le batteau » commandé par Jacques Adam, a eux apparte- » nant, attendu que lesdits deux bâslimens ont « este payez et acheptez de 50 livres de petun par » teste, mise sur eux en Tannée 1655.
» Que les parens des enfans de M. le Général » du Parquet, d'heureuse mémoire, poseront un ê intendant pour la conservation de leurs biens, » et pour avoir soin de ce qui sera nécessaire à > ladite Dame et à Messieurs ses enfans.
» Et pour ordonner au Forl-Sainl-Pierre et aux ■ munitions, canons dudit arsenal de la place et » autres choses et exploits nécessaires, le sieur de » Plainville, syndic desdits habitans, est commis, » et posé et establi en ladite qualité, sera, à lad- » venir, reconnu et obey, le tout sera néan- 3» moins sous Tauthorité du sieur Gourselas » et desdits habitans , qu*il sera fait inventaire de » rartilleric et munitions se tiouveront dans 1» ledit Fort de Saint-Pierre, et autres lieux de la- » dite isle pour en disposer, ainsi qu'il sera jugé » à propos par le Conseil desdits habitans.
» Qu'il sera nii;^ ordic que Tautliance et salle )» du Conseil sera parachevée, et que les plan- » chers, fenêtres, portes et autres choses néces- » saires seront achevées, en sorte qu'elle puisse j» servir d'Hostel-dc-villc , cl lieu d'assemblée.
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« Que les amendes, soit de ceux qui seront 1658, » défectuées dans leurs gardes , que de ceux qui » n'entretiendront point les chemins, et généra- >• l<'nient fie toutes celles qui seront imposées, (à » Icxceplion de celles qui seront ordonnées par le » juge ordinaire) seront appliquables au public. » Signé ; de Goursclas , de Plainville , du Vivier, » Sigaly, Beausoleil, sieur Didier, Jean Dautruis, Chaillon , Gobert, Guillaume Sauvage, Barbulo, » lean Richemont, Golaison, Vîgeon, Renault, » THermittc , Blain , lean Bisson , l'Évêque et plu- » sieurs autres.
Pour la plus grande intelligence de la décision de cette petite Convention de la Martinique, il faut rappeler que Madame du Parquet avait amené, avec elle, de France, une nièce, la demoiselle Francillon; que les poudres dont du Parquet avait fait provision,. ainsi que les quarts de cette munition de guerre, que cliaque navire, venant jeter lancre au mouillage de l'île, était oi^ligé de donner, se trouvaient renfermés sur l'habitation du Général, et que les séditieux voulurent les faire transporter au Fort de la ville, afin de les avoir à leur disposition; qu'autrefois cette liberté, laissée â chacun d'aller à bord des i^avires et bateaux qui arrivaient , non-seulement favorisait les évasions des engagés et des mëconlens . mnis encore donnait la facilité à certains spéculateurs
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d'accaparer lis marchandises qui arrivaient, afin 1658. de les revendre à des prix ruineux pour les habitons; que dans une décision précédente dont nous avons donné les principales dispositions, 50 livres de petun devaient être perçus par des commissaires désignés , pour être employés en munitions de guerre ; que le bateau commandé par le capitaine Jacques Adam, est celui qui se brisa lorsque du Parquet faisait surveiller les côtes pour empêcher l'invasion des Sauvages et la fuite des nègres marrons; qu'enfin du Parquet avait laissé quatre enfans, deux garçons, dont l'aîné, d'Euambvic, devait lui succéder au Gouvernement de l'ile, et deux filles encore en fort bas âge.
Cette délibération avait eu lieu dans la matinée '
du 10 août 1058 ; elle se continua le soir. Les compagnies sous les armes prêtèrent serment de fidélité entre les mains de leurs nouveaux officiers; elles promirent de servir fidèlement le roi et d'Enambuc qu'elles espéraient que Sa Majesté leur ' donnerait pour Gouverneur, et de vivre entre elles «n parfaite union pour le bien public.
Quoique la sédition ne fût pas aussi violente •depuis lu captivité de la Gcnc rale , il était difficile cependant que les choses allassent régulièrement et paisiblement. L'autorité , ainsi attaquée , déplacée violemment, .disséminée entre plusieurs
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' mains 9 encourageait Tambition, Tesprit de parti 1658. et les mauvaises passions.
Au milieu de ces dissensions et du ces discordes, tout devenait suspect, tout se convertissait en matière à accusation. Le Lieutenant civil et criminel , Duvivier, s'était transporté en la demeure • de Madame du Parquet pour vérifier s'il ne s'y trouvait pas un livre dont les doctrines étaient signalées , par la rumeur publique), comme étant le modèle de la conduite de la Gouvernante. 11 trouva, en effet, dans la bibliothèque de Madame du Parquet , l'ouvrage de Machiavel^ Le Lieutenant civil et criminel se présenta â rassemblée réunie, le 12 du même mois daoùt, et exposa que, parmi les livres de madame la Générale, il en avait trouvé un, intitulé : Discours de T état de paix et de guerre, par Machia\»el; que ce livre est très* pernicieux, impie, sacrilège et détestable, qu'il a été censuré et' défendu , requérant que, pour le bieh'^public et pour dter la connaissance de ses mauvaises maximes, il fut publiquement brûlé on piae«; puiilique. Le Conseil adopta les graves et savantes conclusions du Lieutenant civil et criminel, en ordonnant que le livre serait publiquement brûlé par Ténécuteur de la baute justice , et en enjoignant à toutes personnes qui en auraient des exemplaires, de les apporter et remettre au syndic des habitans , sous peine d*étre poursuivies
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rigoureusement Ce l'ait assez curieux^ et ccitie l()5à. décision qui semble trancher de la Sorbonne,
tiénolent doux choses : la première , que les Colous, nos pères, tout exclusivement livrés qu'ils étaient à la guerre et à l'agricuiture, n'étaient pas cependant aussi illétrés qu'on aurait pu le présu* mer; la seconde, (jue riuinianilé se révèle partout de semblable mauiere , que ceux-là même, qui viennent de commettre des actes arbitraires et despotiques, repoussent et condamnent les doctrines qui érigent en rè*jle de conduite le despotisme et l'arbitraire.
Cependant, la captivité à laquelle avait été bru^ talement réduite la Générale , inquiétait ceux qui n'a\ aient eu en vue que d'écarter un rival ou un étranger, ils ne se souciaient pas d'un état de choses où la sédition continuât â régner. Us durent chercher les moyens de faire cesser remprisonnement de la (iouvernaute , tout en tirant parti des circonstances. De Gourselas et de la Vigue se présentèrent à la prison de Madame du Parquet, le 16 août , et rengagèrent à signer un écrit où elle consentait à ce qu'on jugeât tous c(ni\ t{ui seraient soupçonnés du crime d'avoir voulu introduire les Anglais dans File et faire égorger les habitans, où elle résignait ses pouvoirs, comme Gouv( 1 iiiuite . entre les mains du Lieulenant-gcuéral , jusqu'à ce que le Koi eut pourvu au Gou-
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vi'vnemeiit de; la Marlinifjiu', ne deniaiulanl pour J(i58. v\ïc que d'être remise en la possession de ses biens et honncursj, et promettant d'écrire en France pour obtenir de Sa Majesté une amnistie en faveur de tous ](\s liabitaus. Madame t\\\ Parquet, qui avait 'vu avec impatienee Jse prolonger une captivité dure pour elle, et qui désirait, avant tont. la faire cesser, signa cette déclaration qu avait rédigée dv la Vign(\
Les pacificateurs, nmnis de celte pièce,. retournèrent à Saint-Pierre, où ils en donnèrent lecture au peuple. Immédiatement la sédition sV paisa, les armes furent posées, et \a tranquillité et l'ordre allaient renaître , lorsqu'un domestique de Madame du Parquet, un nommé Desmarets, soit que, témoin de ce qui s'était passé à la prison il eût été spontanément entraîné à celte démarche, soit qu il y eût été invité par sa maltresse repentante d'avoir signé, se mit à parcourir la place où avait été faite la lecture de la déclaration , criant q4ic Madame la Gouvernante avait été contrainte de signer cet écrit, quelle s'en plaindrait au Roi et demanderait justice. •
Cela faillit tout perdre. Les séditieux, qui ne faisaient pas diOiculté de croire que le laquais parlait au nom de sa maltresse, reprennent les armes, se réunissent avec une grande agitation, et déclarent que, celle fois, il n'y a plus d'égards
à conserver et qu'il faut rembarquer ainsi que 1658. ceux qui conspirent avec elle. De Gourselas vit
que les choses allaient être poussives trop loin, s'il ne s'entremettait eacpre. 11 laissa les scditieuii ' se saisir de dix ou douze principaux officiers, partisans et amis de la famille du Parquet, qu'ils chassèrent de l'île. Il dépêcha quelqn'un auprès de la Générale et, le 22 suivant, réunit le Conseil qu'il présidait. Plainville, le syndic deshabitans, prit la parole et déposa que Madame la Générale , dé^ siraat donner au peuple toute, espèce de sûreté, lui avait remis une déclaration, datée du 19, par laquelle elle désavouait tout ce qui avait été dit par son domestique, le même jour, sur la place du Fort, et oiiiait de fournir caution pour l'exacte observation de ce qu'elle promettait; en conséquence, le syndic requit que, toutes les compagnies assemblées, chacun déclarât s'il était content et satisfait du procédé de Madame la Générale, et qu'il plùt au Conseil de statuer sur le tout, afin qu'à l'avenir tout le monde pût vivre e^ paix , union et concorde.
Les Comp^ignies étant donc assemblées et ayant délibéré entre elles sur la place, à peu près comme les légions et les gardes prétoriennes faisaient sous l'enipire romain, quand il s'agissait de chasser un empereur et d'en proclamer un autre , déclarèrent, unanimement, qu'elles étaient contentes et
UiSTOlRK D£ LA MAAnMQUfi. 177
satisfaites dos propositions et déclarations de Ma- 1658. dame la Générale ainsi cpie des cautions par elles offertes 9 protestapt n'avoir autre intention que de iFÎvre en paii, union et concorde ayec elle , et de lui rendre le respect qui lui était dû , offrant d'envoyer, pour la garde de sa maison , deux sol*dats de chaque compagnie ayec un officier, qui seraient relevés de semaine en semaine, sans autres ga^es que leur nourriture pendant qu'ils seraient de garde.
Le Conseil, statuant, donna acte à Madame la
Générale, au Procureur Syndic et aux habitans, (\o leurs dires et déclarations, et de ce que les KR. PP. jésuites , les rieurs de Gourselas, Loubiires, Lècomte, FranciUon, Croquet et la Vigne,, cautions offertes par ladite dame, ont fait leur soumission : en conséquence, ordonne que l'acte du 19 avril, écrit de la main du sieur de la Vigne et signé par ladite dame, demeurera au greffe, paraphé nr rmriedir pour y avoir recours au besoin; qu( ladite dame sera conduite dans sa maison de la Montagne,- pour y faire sa demeure ainsi qu'elle a accoutumé, et que chaque semaine il montera en garde pr< s de sa personne, pour sa conservation et celle de sa famille , deux soldats de chaque compagnie 9 avec un officier pour les commander, qui seront relevés, chaque semaine, par un pareil nombre , sans que, pour ce . ils
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'prétendent «iiiciins appoinlemens, sinon leur 1058. nourriture poudant qu'ils seront de garde, ce qu'ils continueront tant que par le Conseil il sera jugé nécessaire, et, au moyen de ce, ordonne que de tons les mouvemens passés aucun ne s'en souviendra et se fera reproche, et que le tout sera tenu comme non fait et advenu.
Madame du Parquet Ait donc' reconduite du Prêcheur à sa résidence de la Montagne; les têtes se calmèrent; de Gourselas, parfaitement d'intelligence avec elle, gouverna sans concurrent. Mettant plus de prudence et de réserve dans sa conduite envers les habilans, elle parvint prompU ment à reconquérir leur aifcction, et nous la verrons, tout à l'heure, revêtue, en apparence du moins, de tous les droits et de tout le pouvoir dont la sédition l'avait temporairement dépouillée, ;q)rés qu'on aura expulsé de l'île ceux qui avaient ctéàlatéte des perturbateurs, et dont la présence importunait et pouvait même devenir compromettante. 4
On se rappelle que, l'année précédente, la paix avait été conclue avec les Caraïbes qui étaient venus la solliciter à Saint-Pierre par l'organe de l'un de leurs chefs les plus renommés, Nicolas, (pie du Parquet avait renvoyé comblé de présens. Le Générai ne voyait alors dans cette paix qu'un répit dont la colonie avait besoin pour réu*
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nir tous ses efibrto contre les évasions d'esclaves , 1658.
et chacun savait quelle ne serail pas de longue durée.
Quoiqu'une funeste expérience eût dû apprendre aux Colons à ne jamais se départir de vigilance cl de précautions, ils finissaient toujours , cependant, par les négliger, et oiTraient saus cesse aux Caraïbes des tentations auxquelles ces barbares ne savaient pas résister. Les troubles qui désolaient la colonie, favorisaient encore leur audace et leur perlidie. Us avaient remarqué que, parmi les habitans qui venaient à la Capesterre chasser et pécher, il y avait une bande qui , chaque matin, se divisait en dcMix portions, l'une qui s'cntoaçait dans les bois pour chasser, l'autre qui restait pourgarder le canot , le boucan et les effets de leurs compagnons. Ils choisirent leur jour et Tondirent suhiLement sur les trois tjui étaient r( stés , tandis que leurs camarades chassaient , et les assommèrent à coups de bouton. Les trois chasseurs, de retour, trouvèrent les cadavres de leurs coni]7agnon8 et les drhris de leur canot. Pour fuir un sort semblable , ils gagnèrent promptement les bois et restèrent quatre jours avant d'atteindre la Case-Pîlole, en traversant par le quar- I ici- appelé aujourd'hui le Gros-Morne.
Soit que ce fût la vérité, soil que ce ne fût que; l'inspiration de la frayeur, les Sauvages de l'ile
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envoyèrent , à Saint-Pierre , quelques jours après, 1658.
une députatioii pour assurer qu'ils n'étaient pour rien dans le massacre qui venait d'être commis des trois Français, que c'étaient ceux de ia Dominique et de Saint-Vincent qui en étaient les seuls auteurs. Elle arriva lorsqiu; la sédition était dans toute sa force, au moment où les esprits, échauffés et divisés, n'étaient plus occupés que de leurs discordes intestines , et oubliaient même les dangers qui puuvaiciil menacer Texistence de la colonie tout entière. De Gourselas fut obligé d(> dissimuler son mécontentement et d'avoir l^r d'être satisfait des excuses qu'ils offraient. Ils se retirèrent, persuadés que c'était ià une aÛ'aire terminée.
La discorde avait heureusement cessé parmi les Colons, et les choses avaient, à peu près, repris leurs cours, lorsque aborda à Saint-Pierre, dans sa pirogue, ce même Nicolas, capitaine renommé parmi les Sauvages, accompagné de seize des siens. Ils descendirent sur la place, se mêlèrent aux Français et se mirent à boire, comme eux, de l'eaude-vie , la liqueur favorite de ces barbares. Beausoleil, l'un de ceux qui avaient joué un rôle actif dans la sédition , l'un des signataires de la décision du Conseil du 6 août qui avait décrété la déchéance et .l'emprisonnement de la Grénérale , homme cruel et entreprenant, conçut, à ce Ino-
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ment, Tidée de venger la mort des trois habitans 1658.
massacrés. 11 la communique ù d'auti^s qui la partagent; ils parcourent eusemble les cabarets et les magasins, et parviennent à réunir 60 ou 80 hommes. Pour mieux surprendre les Sauvages, ils iout venir les amies par les portes de derrière des magasins qai forment la place, et, ces préparatifs terminés, ils les entourent et, â coups de fu* sils et de mousquetons , ils en tuent cinq sur la place même. Une partie ayant pris la fuite du cpté de la sucrerie de Madame du Parquet, sept y reçoivent la mort, et un autre, au milieu des can^* nés , trois sont arrêtés et renfermés dans le cachot du cor {)>-de-garde.
Le fameux JNicolas , dès qu'il \it tomber ses compagnons autour de lui , avait dirigé sa course du cdté de sa pirogue. Atteint d'un coup de mousqueton dans le corps, il se précipita a la mer.
^ Poursuivi le long du rivage par les habitans qui tiraient sur lui, il plongeait à chaque fois, évitait leurs coups avec une adresse merveilleuse, et, revenant sur l'eau, lanraîtàceux qui se trouvaient les plus proches, des cailloux qu'il rapportait du fond de la mer. Mais, perdant son sang et ses forces, et . attdnt d'une balle à la tête, il expira, et l'on vit son cadavre flottant sur l'eau. Deux seuls de ces Caraïbes échappèrent à ce massacre, et allèrent en porter la nouvelle à leurs compagnons. •
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Beausoleil et les siens, exaltés par le silceës d*une 1658.
entreprise qui n'était pas fort honorable, qui avait été exécutée sans ordre et sans chef, ne voulurent . pas s'en tenir là. Ils proposèrent d'y donner suite en allant attaquer les Sauvais à la Gapesterre et en les chassant tont-à-fait de l'île. Beausoleil espérait entraîner tout le monde avec lui et avoir ainsi le commandement de rexpédition. Mais de G ourselas, qui ne se souciait plus de cette indiscipline et de cette indépendance, modéra l'ardeur de ces tapageurs en disant que c'était à Madame la Gouvernante a décider si cette guerre devait être déclarée. Celle-ci convoqua son Conseil, où elle appela tous les oiricicrs des compagnies et les principaux habitans. Les. avis ouverts, on revint sur les torts immenses que les barbares avaient causés en enlevant les esclaves; il fut dit même que depuis que la paix avait été conclue avec eux, et nonobstant leurs promesses, ils en avaient attiré plusieurs; qu'ils avaient traltreusemeut assassiné des habitans qui ne leur avaient fait aucun mal , qu'il était tcms d'en finir avec une peuplade aussi perfide et sur laquelle on ne pouvait ]^liis compter; que trop longtemps on les avait ménagés; qu'aujourd'hui, ils ne méritaient plus aucune compassion. La guerre fut donc décidée, et il fut résolu (pi'on irait attaquer les Caraïl>cs dans leurs quartiers de la Gapesterre , tan! par lerre que par mer. On prît
aussi des mesures pour assurer la {oiuiuele de ces 'XG58. quartiers. 11 fut arrêté que de Loubières cmjjorte* rait avec lui les matériaux nécessaires pour y élever une forteresse, et qu'une garnison y serait entretenue pour le repos public, el qur eliaque soldat qui la composerait aurait 120 livres de petun; que tout habitant blessé ou soldat estropié dans cette ^erre , aurait un nègre en indemnité; que le butin reste rait à ct'u\ ipii îe feraieut et les nègres à ceux qui les captureraient; qulii serait prélévé, pour les munitions de guerre nécessaires à la garnison, 5 livres depetun, par tétede nègre, sans que personne en pût être exempt; que les soldats de la garnison auraient , en outre , ainsi que ceux qui iraient se fixer dans ces nouveau quartiers, une exemption pendant dix années, à compter du jour où le Fort serait bail , tant pour eux-mêmes que pour leurs esclaves et serviteurs, de tous droits , à la réserve d'un chapon qu'ils fourniraient, chaque année, à Madame la Générale pour toute redevance seigneuriale pendant les dix années.
Pour faire celte petite campagne, de Gourselas choisit, parmi les sept compagnies, six cents ' hommes des plus vaillans, des plus habitués aux fatigues, des mailres de cases, c'csl-à-dire dés plus intéressés à se débarrasser des dépré- « dations des Caraïbes. Deux cents furent placés dans cinq baïques, sous le commandement de
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(Il' i.ouhicTes. Celui-ci donna l'ordre à Beauso- 1658. doleii, qui moaUUt 1 une des barques, de se détacher, d'accoster au Prêcheur, de prendre par terre avec les siens, et de rejoindre l'expédition à la Ga. pestcrre. Il paraît que ce chef avait ses motils pour eu agir ainsi avec Beausolcil. Les quatre cents autres furent divisés en -deux bandes : l'une prit la route de la Montagne-Pelée , l'autre du Morne- Gommier.
Comme il s'agissait, en quelque sorte, de conquérir une nouvelle terre, puisque les Caraïbes avaient constamment occupé la Gapesterre depuis l'arrivée de d'îaiainbuc, la relii^îon dut marcher aussi pour consacrer la conquête , empêcher de verser inutilement le sang et sauver autant de vaincus qu'elle le pourrait Le P. Bonin , supérieur des Jésuites, monta sur la petite flotte, et le Père Bon longue , dominicain , suivit ceux qui allaient à pied, et il ^ut convenu que celui des deux religieux qui arriverait le premier sur les lieux, qui en prendrait possession et y planterait la croix, aurait pour son ordre la desserte des paroisses qui seraient créées dans cette partie de l'ile.
Les Caraïbes, instruits par leurs espions des intentions des Français , se préparèrent à les recevoir. Ils appelèrent la ruse à leur secours et inventèrent un stratagème qui devait affaiblir considérablement leurs ennemis avant qu'ils arrivassent
jusqu'à eux. lis counnissaient le chemiu que de- 1G58. Taieat prendre les Fji*ançais ; ils semèrent une certaine portion du terrain» de flèches enterrée» et dont les pointes, cachées au milieu des branchages dont ils les avaient recouvertes , devaient faire aux Colons des blessures mortelles. Pour mieux assurer Telfet de leur embûche, ils se portèrent à quelque distance en avant, et, après avoir fait mine d attendre leurs ennemis, ils lâchèrent pied aiiii d attirer les Français sur le lieu où était dressé le piège. Mais, par un heureux hasard ^ la nuit survînt qui empêcha les Colons d'avancer^ et un nommé Lévesque, qui connaissait toutes les iialiitudes de ces Sauvages, se méliant de quelque chose, engagea ^ ses compagnons à changer de route* Ils prirent en effet une autre direction et arrivèrent, de bon matin, sur les Caraïbes qui fuient surpris à leur tour. Celui que les Sauvages avaient placé en sentinelle, revint à la hâte vers eux, en jetant par-dessus sa tète une poignée de sable pour exprimer la grande quantité d'ennemis qui marchaient sur eux. Ils prirent la fuite, en désordre, vers leurs carbets où ils répandirent la terreur. Mais les plus braves, voulant au moins donner aux femmes et aux eniaas le temps de s'embarquer, réunirent autour d'eux ceux qui étaient résolus de combattre, et se portèrent au-devant des Français. Mais à peine eurent-ils essuyé la première
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drcliargc , qii(% voyant les Français se jM'écipiler 1658. sur eux l'épccà la main , ils prirent de nouveau la fuite vers Tendroit où ils avaient caché leurs piro- • gnes. Les Français en firent un carnage général, sans distinction de sexe ni dVige. Ceux qui ])uront se dérober aux coups des Colons, gagnèrent Saint- Vincent et la 0oininique. C'est ainsi que cette nation se vit chasser encore d'une de ses lies parles Européens, et que la Martinique en fut entièrement délivrée , sur la fin de l'année 1658.
Au milieu des ténèbres qui couvrent le berceau do ce penple , de la diversité de récits des premiers voyageurs qui les visitèrent ou en entendirent parler, voici ce qu'il y a de moins douteux sur leur histoire. Les Caraïbes n'étaient pas originaires des îles du golfe du Mexique où les trouvèrent les Espagnols et les autres nations européennes. Ils provenaient des Galibis, nation du continent^ qui vinrent conquérir les îles sur les Ygneris qui en élai(Mit les Naturels. Les vainqueurs tuèrent les iiommcs et gardèrent les tèmmes pour en lairc leurs épouses. Aussi le langage des hommes [qui est, parmi eux , le même que celiii des Galibis do la Terre-Ferme, dillère de celui de leurs lènimcs qui ont conservé la langue du peuple vaincu, dont elles descendaient. C'est aussi ce qui expliquerait le peu de cas que ces Caraïbes faisaient de leurs lennnis , connue provenant de la conquête
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et portant , en quelque sorte , le cachet de Tescla- 1658. vage (4) • Lorsque les Européens arrivèrent , ils
les trouvèrent vivant dans une parfaite égalité, indépendants les uns des autres , sans régies ou lois communes pour les gouTemer. Hs ne faisaient aucun commerce, ni entre eux, ni avec leurs voisins. Ils ne péchaient et chassaient qnc pour avoir leur nourriture de la journée. Le goût du trafic qui s'est, plus tard , prodigieusement dévelopé chee eux , ne leur fut donné que par les Européens , au moyen de Tappât des rassadcs et de l'eau-de-vie qu'ils aimaient avec passion. Ils étaient, par nature, enclins à Tindolence et à la rêverie, et l'on en voyait passer des journées entières sur la pointe d un i oclicr, regardant la mer et le ciel. Ils n'avaient pas de religion proprement dite. On croit pourtant qu'ils distinguaient deux Génies , ou Dieux, l'un, bienfaisant, qu'ils laissaient de côté et n'invoquaient jauiais parce qu'il ne pouvait leur faire de mal , l'autre, mauvais et malfaisant, qu'ils imploraient pour détourner les maux dont il pouvait les frapper. Ils avaient des espèces de sorciers ou devins qu'ils appelaient Boyés, La polygamie était en pleine vigueur chez eux, et les auteurs' les plus recommandables les représentent comme antropophages.
Ils ne connaissaient de chefs qu'en guerre. Ordinairement ils élisaient, comme capitaine, l'un
d'entre eux, des plus braves, qui s'était aisiingué 1058 déjà contre leur< ennemis. Lorsqu'il s'agissait d'entreprendre une guerre, le capitaine les réunissait dans soncarbcl, et, à la suite de réjouissances et do débauches, quelque vieille, prenantla parole , rappelait les souvenirs les plus propres à les exciter au combat et à la vengeance ; le capitaine les haranguait aussi , et ils se séparaient après être convenus du jour et du lieu de leur réunion. Leurs armes étaient des flèches dont les extrémités étaient empoisonnées avec le lait de mancenillier, des boutons ou massur^s, et des espèces de demi-piques. Leur, principale tactique consistait à surprendre leur ennemi. Lorsqu'ils faisaient des prisonniers , ils tuaient les hommes et réduisaient les femmes en esclavage. Le brodequin et les longs cheveux étaient le signe qui distinguait la femme libre de Tesclave. Aussitôt la guerre terminée, l'autorité du capitaine cessait. Leurs querelles particulières se vidaient avec le bouton. Ce sont les Européens qui , plus tard, les ont fait se batr tre à coups de flèches, I<eurs enfans , dès leur plus bas âge , étaient exercés à tirer de Tare et à nager : ^ aussi, poussaient-ils, au plus haut degré, 1 adresse dans ces deux exercices. Ils avaient une grande vénération pour leurs morts qu'ils n'abandonnaient presque jamais sur le champ de bataille, et ils les enterraient avec de grandes cérémonies, ils se li-
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vraicfftt, dans dîfiëreates occasions , à des jeûnes 1058. et des contraintes très-dures. Lt's Doiiiiuicains et les Jésuites se dévouèrent à leur conversion. Quel* ques-uns de ces religieux poussèrent même le zèle etFardeurde leurfoi, jusqu'âallerparmi eux à Saint- Martin ou à la Dominique. Ces deux î!cs furonl leur dernier refuge. La pointe-la-Rose, au quartier du Robert, fat le dernier endroit delà Martinique où Ton en TÎt. Ils ont, actuellement, complètement disparu , et cVst à poine si l'on trouverait quelque trace de leur ancien séjour dans les colonies françaises.
Le père Boulogne planta la croix sur le terrain conquis et qui était tout le littoral compris actuellement entre le Macouba et le François; les armes de Sa Majesté très-cbrétienne furent arborées au bas , et toute la troupe conquérante entonna un Te Deunt, Lorsque de Loubières arriva avec ses deux cents homfiies qui avaient été retardés par le calme , il trouva tout terminé. Il fit dresser un bâtiment de charpente, qu'il avait apporté pour servir de forteresse. Telle est l'origine de tous ces quartiers de la Gapesterre, que nous verrons successivement, et en peu de temps, se former, et qui furent toujours desservis par les Dominicains, en vertu de la convention dont nous avons parlé. Madame la Générale fit don au père Boulogne d'un terrain où il fit construire la chapelle , à la-
quelle il donna le nom de Sainl-Jacques que por- 1658 tait le Général. Cest cette chapelle qui a donné son nom à riiabîtation que les Dominicains créèrent sur le même terrain.
Cest ici le lieu de remarquer que^ dans cette même année 1658, le R. P. Fontaine fut établi, par le Pape Alexandre VIÏ, préfet de la mission des Dominicains, et dans le bref que le Pape lui e^tpédia, c'est la première fois que le Roi de France est reconnu comme souTcrain et propriétaire des ronquêles faites et des colonies fondées par ses sujets. Jusque-là, les Papes n'avaient pas voulu déroger entièrement à la bulle qu'Alexandre YI avait envoyée à Ferdinand et â Isabelle, en l&OS, où ils étaient reconnus comme souverains de tout le Nouveau-Monde; car, dans le bret qui fut remis par le Pape Urbain V,auP. Pélican qui accompagnait de rOlÎTe et du Plessîs, en 1635, comme nous l'avons dit au commenceirttnt de cette histoire, le Roi de France n'était qualifié que de protecteur des missionnaires et religieux français.
DeLoubières laissa une garnison dans la petite ibrteresse et revint à Saint-Pierre. Il v trouva Beausoleil qui y soit qu'il se fût trompé de route, soit qu'il eût reçu des ordres de nature à l'empêcher de rejoindre l'expédition , était retourné en ville sauî5 avoir trouvé ses autres camarades. Quoiqu'il en soit , de Loubières attribua ce résultat à
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sa désobéissance, le Iraila de broiiilluii, cîe perlui- 1658, bateur, et même de traître, et le fit arrêter. Ou trouva le moyen de faire éprouver, le même sort auit deux frères Vigeon et à Plainville qui, voyant éteindre leur influence awc le désordre, cherchaient à le continuer, et tous les quatre furent chassés de l'ile avec liberté cependant d'emporter leurs biens. C'étaient des instrumens dont on s'était servi et qu'il fallait briser après qu'on n'en avait plus besoin. De plus, on savait que le Roi était instruit des séditions qui s'étaient soulevées et qu'il allait en punir les auteurs. îl fallait préve-' nîrle coup, ou enipé( lier du moins qu'il ue Irappat trop de monde. La réaction fut Taccroissement de l'autorité de la Gouvernante. Les officiers des compagnies et les habitans voulurent que le Conseil, par une dei isioii spéciale, reconnût tous les droits de Madame la Générale, et la rétablit dans la plénitude de la puissance que lui avait laissée son ilkistre mari : ce qu'il fit le 21 octobre de cette année IG58. Les officiers, exiles à cause de leur attachement à Madame du Parquet, furent rappelés, le Lieutenant civil et criminel,* qu'elle avait été contrainte à changer, reprit ses fonctions et recommença a juger. Le pouvoir de la Gouvernante entièrement rétabli, son autorité respectée , raflTectîon des Colons recouvrée , allaient enfin lui permcllie de jouir de qtielque repos, de
goûter les douceurs de la puissance, lorsque la 1658. même maladie , à peu près , qui avait affligé les
derniers jours de son mari , la frappa : elle était paralytique. Elle avait appris que le Koi avait reconnu son fils atné, d'Ënambuc, pour Gouverneur de la Martinique, sons l'autorité de son oncle, Adrien Dyel deVaudroque, et elle n'attendait plus que l'arrivée de ce dernier pour aller prendre» en France 9 des eaux propres à sa guérison.
Cependant , ses maux s'aggravant et de Vaudroque n'arrivant pas , elle fit ses adieux à ce peuple dont elle avait alternativement essuyé les caprices et éprouvé Taffection , remit le Gouvernement de l'île à de Goursclas, et s'embarqua sur un navire de Saint-Malo avec ses deux petites lillcs, sa cousine, la demoiselle de Francillon, et quelques JoÛOiciers de sa maison. Ce voyage lui fut funeste. Au bout d'un mois de souiirance, elle nioin ul à bord. Ses parcns et ses officiers voulurent conserver le corps pour le faire inhumer avec les ancêtres de son mari , mais une violente tempête 8*étant levée et conliiiuant pendant trois jours, des Portugais, qui se trouvaient dans le naviro, en ^attribuèrent la cause au corps de Madame du Parquet et forcèrent le capitaine à le jeter à la mer. Ainsi finit, assez tristement, Marie Bonnard, cette parisienne qui s'était séparée d'un premier mari |pour s'attacher â du Parquet , qui défendit avec intrépidité
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l'autorité de son second mari , pendant sa captî- 1658. vitéàSaiiit-Cliristophe, qui, après la mortdeceluici soutint, avec non moins de fermeté et de courage sa propre autorité et celle de son fils, donna lieu â la calomnie de s'exercer, parvint à en triompher, et emporta, en mourant, la consolation que son fils ainé avait remplacé son père dans songouYernement de la Martinique , comme nous allons le voir.
mmm mm.
CHAPITRE III
ll*Ba«mlNle» «Iné de du Parquet* Ciouver* near el I«ieiitoiiMit*géMéral • pour le Bol* de 1» ■arilnliiuc» «Mi r»atMplié de «on oncle* Adrteo i,Dyei de Vjiadroiiae.
Nous avons dit que le père Feuillet, domini- 1658.
cain, chargé d'aller en France demander an Koi le Gouvernement do la Martuiique pour le liis aîné de du Parquet, était parti pour Saint-Christophe, au commencement de janvier 4658, afin d'y prendre un passage. 11 resta, trois bcuiaiaes, an château du bailly de Poincy, attendant que l'occasion qui se présentait fut prête. C'était un navire de Flessingue , qui quitta Saint-Christophe à la fin de janvier et arriva le 21 mars. De I lessinguc , le Père Feuillet se rendit à Paris. 11 s aboucha avec de Bliromesnil et des Hameaux, conseillers au
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Conseil du Roi, parents de du Parquet, et ils uni- 1658. rent leurs efforts pour remplir la mission dont le
Dominicain était charge. Ils lurent traversés tlans leurs projets par les chevaliers de Malte, à qui le bailly de Poincy en avait écrit, car il désirait join* dre à la lieuteiiance de Saint-Christophe, celle de la Martinique et de Sainte-Aiousie. Il y eut aussi dans cette affaire, à ce qu'il semble, d'autres intrigues qui sont restées cachées et qu'il serait inutile, pour cette histoire, de chercher à dévoiler. Mais les deux conseillers et le Dominicain représentèrent avec tant de force, au Roi et au cardinal Mazarin, les services que du Parquet avait rendus, non-souiement à la Martinique, mais aux colonies françaises, en généval, la iidélilc qu'il avait toujours si- courageusement gardée â Sa Majesté, qu'ils l'emportèrent sur leurs concurrens , et pal lettres pat(Mites datées de Fontainebleau , 15 septembre 1G58, il est dit « et d'autant que » par le décèz du sieur du Parquet , arrivé depuis » peu , nous sommes privez de pouvoir récompen- » penser ses services en sa personne . voulans » néanmoins qu'ils ne demeurent pas iuiructueux; • nous avons crû , qu'estant important de pour- » voir an Gouvernement desdites tsles , nous ne » pouvons limoigner plus avaiilageusement pour « sa famille , l'enlière satisfaction qui nous reste > de ses services, qu'en conservant ledit Gouver-
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' » nement à ses enfans , lesquels comme ses héri- 1658.
» tiers , et par ce moyen . Seigneurs Propriétaires » deâdites isles, seront oi)ligcs à les conserver sous » Qostre obéissance, d'autant plus que sous la * bonne conduite de la Dame TeufVe du sieur » du Parquet, leur mère et tutrice, et ayant » la garde noble d'iceux , ils seront élevés dans les » mêmes sentimens d-afiection que ledit sieur du » Parquet , leur père , a toujours eue pour notre
» service »
D'Enambuc, le fds aîné, fut nommé Gouverneur et Lieutenant-général desiles de la lAartinique et Sainte-Âlousie , et , en cas de décès de Fainé , le frère cadet devait le remplacer. Comme l un et Tautrc n'étaient pas <incore capables d'exercer cette charge par eux-mêmes, de Yaudroque, leur on- ' çle paternel , fut chargé de veiller à la conserva* sioii des îles, sous 1 obéissance du Uoi, jusqua ce que les deux enfans eussent atteint l'âge de vingt ans. Ce fut le duc de Vendôme , qui remplissait alors les fonctions de Grand*Maitre, Chef et Intendant-général de la Navigation et Commerce de France, qui donna son attache à cette nomination.
De Vaudroque était encore en France , lorsqu'il apprit le départ de la Martinique de Madame du Parquet et sa mort pendant la traversée. 11 avança Tépoque de son départ, et, ayant mis à la voile de
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Dieppe , en octobre 1659 , il arriva à la Martini* 165!).
cfue six semaines aj)rL's. Comme frère de du Parquet , il avait uu titre naturel à Taniour des habitans. Il fut reconnu par eux comme Gouverneur, pendant la minorité du jeune Seigneur et Propriétaire de l'île, et les officiers des compagnies lui prêtèrent serment en cette qualité.
Le premier acte de l'administration de de Vau-* droque, que Ton peut considérer comme un régent , fut de faire enregistrer une lettre de cachet du Roi , en date du 20 juillet 1659 , où Sa Majesté lui écrivait qu'elle était satisfaite de la conduite de Madame du Parquet ])endant la sédition qu*avaient excitée quelques personnes, mu(\s pai leurs passions particulières; qu'elle w)uiail bien leur pardonner, à la prière de Madame du Parquet ellemême el des sieurs de Miromesnil et des Hayieaux . conseillers en ses conseils ; qu'elle expédiait, pour cela, des lettres de pardon et d'aboli-^ tion pour tous ceux qui auraient trempé dans ces crimes, excepté Plainville, Sigalis, Antoine et Louis Vigeon, les plus coupables; qu'elle voulait qu'il lut procédé extraordinairement contre eux , selon la rigueur des ordonnances, et le priait de tenir la main â la punition de ces coupables , afni que l'exemple du châtiment retînt les autres dans le devoir, remettant, du reste, à ses soins et à sa prudence de rétablir les choses dans le même état où elles étaient avant la sédition.
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Rien a'iiuliquc que ces quatre i hvÇ^, de la sédi- 1G59. lion aient été jugés. Lorsque de Vaudroque arriva, ils étaient déjà expulsés de l*ile; cette expulsion dut le dispenser d'éxécuter la lettre de cachet.
A la suite des sucreries i[m s clablissaienl dans la colonie, parut le commerce des eaux-de-irie de cannes, dont on commençait à faire un grand usage. Les marchands les falsifiaient pour en débiter une plus glande quantité. Cet abus attira les regards du nouveau Gouverneur et du conseil souverain. Le 31 mars 1659, il y eut un règlement pour fixer le prix des eaux-de-vie , qui ordonna en même temps de n'exposer en vente que celles qui seraient bonnes, loyales et marchandes.
L'année suivante, 1660, on établit, pour la première fois, une irnposilion en sucre sur ceux des habilans qui ne produisaient que cette denrée.
Tandis qu'en France la victoive couronnait déjà Louis XIY , et qu'il obtenait , avec la main de Tlnfante d'Espagne, la paix avec cette puissance et le reste de l'Europe, en Amérique, une paix générale se concluait aussi entre les colonies françaises et anglaises , une alliance offensive et défensive se formait pour se aietti'e à l'abri des attaques des Caraïbes, Houél , Gouverneur de la Guadeloupe , avait traité de la paix avec les Gouverneurs des îles anglaises les plus proches de la siennè, Montserrat, Antigues et Nieves, et avec les Caraïbes de
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Saint-Vincent, dt^ la Dominique, et avec ceux qui J[(;59 avaieut quitté la Martinique. Ces Gouverneurs anglais, ne se fiant pas à la parole des Sauvages, proposèrent à Houêl une ligue offensive et défensive contre eux pour le cas où ils violeraient leur engagement. Houël en fit part au baiily de Poincy, et il fut convenu que les Gouverneurs anglais et lui se réuniraient en rhôtél du Gouverneur de St.-Cïhristophe. La réunion eut lieu au château du baiily de Poincy qui la présidait. Une ligue oQensive et défensive fut formée, sous le bon plaisir du Roi, entre les deux nations anglaise et française contre les Caraïbes, pour le cas ou ils viendraient à rompre la paix. 11 y fut arrêté aussi que les religieux fran» çais, qui étaient établis à Saint-Vincent et à la Do* minique, y resteraient pour convertir ces Sauvages, mais que ces deux îles ne pourraient être occupées ni par Fune ni par l'autre des deux nations et resteraient aux Caraïbes $ que pour maintenir cette union, soit par la force, soit (^n faisant des prés(»ns aux principaux des sauvages, les deux nations fourniraient, chacune, &0,000 livres de sucre , qui seraient mises entre les mains d'un mart haiid de chaque nation ; qu'elles coiitril^ueraient aussi , en cas de guerre , à élever les forteresses qui seraient jugées nécessaires.
Houël , Gouverneur de la Guadeloupe , pour les Français, et Ausbrun , Gouverneur de Montserrat
pour les Anglais, fuient conunis par rast»i'rnl)lce 1059. pour pourvoir à la conduite des négociations, soit pour parvenir à la paix , soit pour faire la guerre. . 11 fot ajouté qu'il serait loisible aux Gouverneurs et habilans lic 1 une et l'autre nation , qui n'auraient pas été prësens à l'assemblée , d'entrer dans cette union, en le déclarant dans les six mois et en contribuant aux frais qu'elle exigeait.
lloucl avait averti de Vaudroquo de ce projet d'union , afin que la Martinique y entrât, si elle le jugeait convenable. Mais de Loubières et Christophe Renaudot, habitans choisis par les Colons, pour les représenter dans la conclusion du traité, n'arrivèrent â la Guadeloupe qu'en février 1660 : le traité était déjà conclu à Saint-Christophe , en janvier précédent, Ilouël les engagea à aller trouver le bailly de Poincy à qui était due toute la gloire de cette paix, et de le prier de recevoir les habitans de la Martinique au nombre des parties contractantes. De Poincy leur répondit que c'était au Gouverneur de la Guadeloupe qu'il iaiiait s'adresser, parce que c'était lui , comme nous venons de le voir^ qui avait été chargé par les deux nations de lerininer tout ce ({iii concernait celte union. Uoùel, qui n'avait voulu qu'exercer un acte de déférence envers le Bailly, s'offîrit alors fort généreusement pour servir la Martinique. Mais il exposa aux députés que la Martinique ayant été
longlonips en guerre avec les Caraïbes, et venant, 1^59, tout nouvellement, de les expulser de Tile, il était nécessaire, ayant d*entrer dans la ligue entre les deux nations et les Caraïbes , qu'ils fissent la paix avec ceux-ci. 11 leur promit qu'il s'entremettrait > volontiers pour cette fin et ferait venir les principaux Caraïbes à son château de la Basse-Terre. Les deux députés, l'ayant remercié, revinrent à la Martinique rendre compte du résultat de leur mission et prendre des pouvoirs nécessaires pour traiter de la paix avec les Caraïbes.
Le 2li mars lOGO, le Conseil souverain se réunit 1660. extraordinaircmcnl. 11 était présidé par le Général et composé de quatre capitaines de compagnies , de Francillon , de Loubières , de Vertpray et du Boiïî ; do Irois lieutcnans , do la Vigne, des Jardins et de la Verdure; do trois enseignes, do la Jeunesse , de Bouillon et Saint-Aubin. Il ne faut pas croire que les hommes d'épée dominaient seuls dans ce conseil; car ces capitaines, lieutenans et enseignes, siogoani suivant l'ordre de leur grade, étaient aussi des habitans, et les deux élémens de la colonie se trouvaient par conséquent représentés : l'agriculture qui faisait sa prospérité intérieure, et la guerre qui la protégeait contre les attaques extérieures. Dans cetems, le commerce, proprement dit, ne formait pas un corps assez puissant pour jouer un rolc remarquable. De Loubières et
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Renaudoi firent d'abord leur rapport à rassemblée, 1660. puis, les députés des Compagnies ayant été entendus, il fut décidé que les deux députes seraient priés de retourner à la Guadeloupe pour traiter de la paix ensemble avec le Gouverneur de cette tle, qui serait prié de continuer ses peines et bonnes dispositions pour runion générale ; qu i! lui serait cependant représenté que les Caraïbes avaient été les premiers à rompre la paix conclue avec la H ap« tinique, qu'ils avaient massacré plusieurs habitans notables, vivant sans méfiance, sous la foi de leur parole; qu'ils avaient soustrait jusqu'à 500 nègres appartenant aux babitans et les avaient fait sortir de File ; qu'ils s'étaient livrés à toutes sortes d'actes d hostilités, de telle sorte qu'il serait injuste et peu honorable de faire la paix avec eux , de les recevoir dans l'tle, de leur distribuer des terres, avant qu'ils eussent restitué les nègres enlevés et se fussent démis de toute prétention sur la propriété de l'ile. Le Conseil, considérant aussi qu'il y avait parmi ces Sauvages quelques-uns qui avaient de l'influence sur les autres el qui pouvaient aider • à la conclusion de la paix , et qu'il était nécessaire • de les gagner, autorisa les deux députés à faire à cet égard ce qu'ils jugeraient convenable, ajoutant que CCS dépenses serairnl j)ayces par la colonie. Les députés, munis de ces pouvoirs el instructions, retournèrent à la Guadeloupe où ils trouvèrent déjà ren-
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dus, quinze des Sauvages les plus renommés de iG60. Saint-Vincent, de la Dominique et de ceux qui
avaient vXv, chassés de la Martinique. On se réunit au logis du Gouverneur. L'assemblée se composait des deux députés de la Martinique, des quinze Sauvages, des principaux habitans de la Guadeloupe, <Jn j)t re Beaumont, dominicain , qui rcsidait depuis quelque temps avec les Sauvages, et du père Duvivier, jésuite. Le dernier jour de mars 1660 , il y lîit conclu que la nation française et les Anglais de Montsei ial, Antigue et Nièves, et les Caraïbes de St-Vinccnl , de la Dominique , et ceux qui ont. quitté la Martinique, vivraient en paix et union; que tout le passé serait oublié, et que, de part et d'autre, on se restituerait les prisonniers. Les Caraïbes promirent de faire observer cette paix par les leurs, pourvu que Ton n'entreprtt rien contre Saint-Vincent et la Dominique qui resteraient leur licMi refuge. Les deux religieux préseus demandèrent aux Caraïbes s'ils désiraient apprendre à prier Dieu et s'ils ne voulaient pas recevoir des missionnaires pour les instruire. Ils ré- • pondiient qu'ils le désiraient et étaient très-satisfaits de la résidence du P. Beaumont parmi eux. L'un de ces Caraïbes , nommé Baba , réclama ses neveux qui avaient été pris et conduits âla Martinique. Les deux députés lui promirent qu'ils feraient tous leurs efforts auprès de leur Général pour lui obtenir cette faveur.
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De Loubières et Rciiaudol, de retour à la Marti- i(>GO. nique, firent au conseil rassemblé le récit de ce qui s'était passé à la Guadeloupe. On donna lecture de l'acte d'union offensive et défensive , du traité de paix avec les Caraïbes, et d'une lettre deHoûel , et le Général fut prié de remercier, au nom delà Colonie, les Gouverneurs de la Guadeloupe, de Saint-Christophe et des colonies anglaises.
Les contrées de l'Amérique continuaient à e.\ci~ ter Tenvie de ceux qui pouvaient en apjpbécier l'importance et les ressources, par la connaissance qui parvenait jusqu'à eux des richesses qu'en retiraient d'autres nations. Malheureusement, c'était encore un intérêt personnel et non celui de la nation entière, qui les animait. L'ordre de Malte convoitait ces contrées; les Compa^ies, composées de Seigneurs et de grands capitalistes, les recherchaient; les particuliers les plus riches se disputaient hur propriété. L'homme, peut-être le plus opulent du royaume, le ministre satrape de Louis XiV, le Surintendant des i inanccs , qui voulait, par son luxe et son éclat, éclipser la majesté royale, Fou que t dirigea aussi ses regards vers l'Amérique. Pcul-ctre, dans l'éloni dissement de son ambition, réva-t-il une principauté du Nouveau- Monde, principauté à laquelle il lui était interdit de songer prés de son Roi. Fouquct jeta ses vues sur la Martinique. Il dut penser qu'il ne lui serait pas
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difficile, à lui an faîte des honneurs et du crédit , de 1G60. venir a bout du faible mineur qui en était Seigneur et Propriétaire. Il commença par iahc acheter, dans la partie sud de Tîlc , na vaste terrain ou il ûi tracer les plans d'une habitation conçue dans de grandioses proportions. 11 envoya deux personnes de confiance, le^ nommes Beanjeu et Descasseaux, chargés de l'administration et qui passaient pour en être les propriétaires. Il avait un navire destiné avorter dans son domaine colonial, de nombreux ouvriers et des engagés qui travaillaient non seulement sur son habiution, mais se disséminaient, d'un côté et d'autre, pour faire probablement des partisans à leur maître ; il faisait acquérir de nouvelles terres et agrandir ses propriétés autant qu'il en trouvait Toccasion; il y faisait élever des constructions propres plutôt à une défense militaire qu'à une exploitation rurale. Cette habitation s'appelait les Trois-Riviè^s.
Beanjeu et Descasseaux, assurés de la protection de Fouquet, allaient même, suivant ses instructions sans doute, jusqu'à chercher à détacher les habitans de leur jeune Seigneur et Propriétaire, en leur représentant la faiblesse et le peu de ressources de celui-ci, et en leur faisant de brillantes offres que les richesses de Fouquet et son crédit lui permettraient de réaliser. Déjà ces menées avaient pro duit quelque effet Les représen tans de Fouquet de-
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Vinrent suspects au Gênerai qui veillait sur les droits IGOO. de ses neveux, et même auxhabîtans qui s effrayèrent de cette espèce d'accaparement de travail et de produits, auquel Beaujeu et Decas9cau% tendaient. Plusi( uis fois, de Vaudroque s'entendit avec les halutans pour essayer de réprimer les projets ambitieux de ces représcntans du Surintendant des Finances, mais ils ne purent y parvenir, parce que ceux-ci étaient sûrs que le; crédit de leur puissant protecteur saurait les mettre à l'abri. ^
Le 8 août 1661 , le Général , inquiet de ce qui se 1661. passait , convoqua sort Conseil où il ne manqua pas d'appeler les habilaris les plus intéressés à la répression de cette espèce d'envahissement territorial qui se commettait, et d'usurpation de pouvoir qui se machinait. Tout le monde y fut d'ac** cord, et il lut rendu un arrêt qui défendit à Beaujeu et à Decasseaux de faire venir, directement ou indirectement, plus de six ouvriers, par an, pour leur usage ; il leur fut enjoint de garder leurs engagés sur leur habitation ; ils furent rendus responsables des torts que pourrait faire la frégate commandée par le capitaine Sessant , à eux appartenant ou à leurs associés, et, attendu la suspicion conçue contre eux par les habitans , le Conseil leur fit défenses de s'accroître et augmenter par acquisition, donation ou autrement ; leur permit seulement de travailler sur la place à eux don-
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née, avec défenses de n'élever aucun bâtiment, fort . 1661. ou terrasse, que par les ordres du Général et jusqu'à ce qu'ils eussent apporté des lettres de eréance deMM. des Hameaux et Miromesuil, ce qu'ils seraient tenus de faire dans dix mois au plus tard, sous peine de sortir et vider llle avec tous leurs gens.
Cette décision des liabitans et du Général , aurait probablement été inefiicace et n'aurait pas arrêté les agens du ministre de Louis XIV, si la disgrâce n'étalP venue subitement le saisir au milieu des grandeurs, presque au sortir de la fête arrogamment fastueuse de Yaux^ et mis une triste fin à ses vastes et ambitieux projets. Des ordres du Roi arrivèrent à la Martinique pour rappeler Beaujeu et remettre à d'autres mains l'administration des Trois-Rivières ; mais , instruit de la chûte de son protecteur, Beaujeu avait déjà quitté la colonie.
Tel est le dernier acte remarquable (jui se passa sous le gouvernement de de Vaudroque. 11 mourut le 2k octobre 1662, fort peu regretté des habitans 1662. quil'avaienlbien accueilli comme frère de leur ancien Gouverneur bien-aimé, mais qui ne trouvèrent en lui aucune des qualités qui pouvaient le leur rapp('ler. Pendant les trois ans environ qu'il administra pour son jeune neveu , la colonie fut assez tranquille, parce qu'elle sentait elle-même le besoin de repos après les dissensions civiles
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dont elle venait de sortir. Son arrivée à la Martini- 166â.
que n'avait pas <*té fort agréable à de Goursclas qui se croyait appelé à continuer la direction de l'ilc pendant la minorité du jeune du Parquet Aussi, la mésintelligence n'avait-elle pas tardé à éclater entre lui et de Vaudroquc , et de dourselas, après avoir éprouvé plusieurs mauvais traitemensde la part de ce chef, s'était retiré en France.
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CHAPITRE IV
lie rétat pollllquc, religieux • «Hslal • Ittdatttricl • CMUMirciAl et Jiadtelalra ae Ui HaranlQue, depuis la coleBleatlou Jveqa'eB iM««
S*il fallait qualifier le premier état politique de la colonie, on devrait dire qu'il a été olig n chique, puisqu'elle était sous la puissance , à peu près souveraine, d'une Compagnie composé de Seigneurs et de hauts capitalistes : les droits que le Roi s'était réservés, n'allcraicnt pas cette puissance. Gomme tout ce qui relevait de la Couronne , la colonie devait foi et hommage au Roi de France, et les fonctions de Lieutenant-général auxquelles il nonnnait , se bornaient à commander l'ensemble des forces de la colonie en cas de guerre : encore faut-il ajouter que c'était sur la présentation de la
Compagnie que le Lieutenant-général était nommé. Lorsque la Martinique fut achetée par du Parquet ,
si le pouvoir de celui-ci ne se fit sentir que paternellement, la forme du Gouvernement n'en devint pas moins absolue. Seigneur et Propriétaire de rtle, il augmenta le nombre de ses gardes et disposa à pou près dn tout à son gré. Auciiu habitant ne pouvait se marier sans sa permission , ni quitter l'île sans avoir obtenu son congé , après qu'il avait fait annoncer son départ au prône, afin d'avertir ses débiteurs cl ses créauciers do régler avec lui, avant son départ. Le capitaine, qui aurait pris un passager qui n'avait pas rempli ces formalités préalables, aurait été mis à l'amende, et tout ce qu'il laissait dans la colonie, contisquc. Après la mort de du Parquet , nous avons vu, au milieu des séditions qui éclatèrent , que le peuple essaya de ressaisir quelques droits et de s'immiscer dans l'administration.
Outre le Lieutenant-général des iles, nommé par le Roi , le Gouverneur particulier, nommé par la Compagnie, celle-ci nommait encore un Major ou Commandant militaire, comme était Sabouilly à St.-Cbristophe, comme le fut de Gourselas à la Martinique. Nous avons vu qu'en 16&â , elle créa les fonctions d'Intendant, ayant la bauto-main sur tous s(;s commis , < t qu'elle en investit Clerselier, sieur do Leumont. Elle nomm<iit un juge civil et
criminel. Parmi ces commis, on distinguait le Commis général, chargé de la vente des denrées, le
Pèseur ou cli.ir^^^ du poids public, et Ut i'rocureur fiscal qui était pour elle, à peu près, ce qu\>st le procureur du Roi pour le Monarque. Après la Compagnie , à Vexception de cette troupe de commis f]ui ( ontriburront à la ruiner et à la faire détester, 1 organisation militaire et civile demeura quasi la même. Mais il n'en faut pas moins remar* quer que tous ces pouvoirs subalternes, agissant sous les yeux du Seigneur et Propriétaire, venaient s absorl>er dans lui.
Du Parquet s'était constamment appliqué à fa^voriser la religion. Outre les terrains qu*il accorda aux ordres religieux qui vinrent s'établir dans sa colonie, il avait fait don de quatre nègres à chacune des quatre paroisses desservies par les Jésuites, à la condition seulement que ces nègres resteraient toujours attaehés à la paroisse, quels que fussent les religieux qui les desservissent. Dans chacune de ces paroisses, il y avait des mal^guillier s chargés de fournir aux églises leurs ornemens et tout ce qui était nécessaire au service divin. Ils y parvenaient au moyen des ofirandes et des impositions volontaires des fidèles. Tous les dimanches, il y avait, à la grand'messe , une prédication pour les liabitans. Il se disait, auparavant' une première messe où se faisait le catéchisme
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pour les engagés et les esclaves. Le Général donnait , le premier, l'exemple de la pratique des devoirs religieux* Tous les jours, il se célébrait une messe dans sa chapelle particulière « située sur son habitation de la Montagne. Chaque soir, au son de la cloche, toute sa maison se réunissait; la prière se récitait en sa présence et en celle de Madame du Parquet, et un serviteur était employé à faire une instruction aux esclaves. Lds principaux habîtans se faisaient un scrupule d'imiter leur Gouverneur.
Sotis la Compagnie, c'était elle qui devait entretenir les Religieux; mais ses mauvaises affaires
ne lui permettant pas d'y pourvoir toujours , déjà les habi tans eux-mêmes avaien tpris rhabitude de défrayer leurs curés afin de les conserver. Cette usage dut continuer plus tard et à mesure que la colonie croissait et prospérait, jusqu'à ce qu elle tomba dans le domaine de la Couronne.
Une case ou habitation se composait des mai» très , des engagés ou serviteurs français , et des esclaves.
La plupart de ceux qui passaient les mers et arrivaient dans la colonie , n étant pas encore en fa-
mille , on sentit le besoin de se réunir pour se défendre contre les attaques nocturnes des Sauvages, pour abattre les bois nécessaires à la construction des bâtimens, pour se prêter un mutuel appui
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dans les défriclicments et cultures de terre. Dans la même case, se trouvait donc, ordinairement» deux ou trois Colons que leur âge, leur caractère, leur conformité de goûts et d'humeur réunissaient dans un état de société, appelé alors rnatelotage. Lorsque Tun des matelots se mariait, son matelot, primitivement, ne continuait pas moins de vivre avec lui; mais des inconvéniens en étant résultés, le Gouverneur ordonna qu'aussitôt que l'un des matelots viendrait à contracter mariage , il y aurait séparation, que l'on partagerait les engagés et les esclaves , que l'habitation serait estimée par arbitres, qu'elle écherrait, par la voie du sort, â l'un des deux, qui paierait à l'autre sa moitié. Telle est l oiigine de la législalioii spéciale qui régira plus tard la colonie sur les licitations et par* tages : seulement, les esclaves devenant une portion essentielle de l'habitation , ne pourront plus être
séparés du fonds de terre.
Les Français qui étaient passes aux colonies à leurs dépens , ceux qui étaient passés aux dépens d'autrui ou les engagés, après l'expiration de leur temps d'engagement , s'adressaient au Gouverneur représentant la Compagnie, ou au Seigneur de l'ilc et en obtenaient gratuitement une portion de terrain d'environ $00 pas de largeur sur mille dt* longueur. Comme, le plus souvent, ce terrain était couvert de bois et de haliers , ils y
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mettaient le feu, le dcfrichaient, le plantaient à leurgutse, c*est-à-dire , dans les commencemens, en petun, quelquefois en casse on indigo, plus tard, en cannes. Lorsque 1rs coions étaient encore en petit nombre, et que les terres ne manquaient pas, c'était une industrie à laquelle se livraient quelques-uns dedéfricherlesterrains incultes, de les planter, de former enfin une habitation qu ils vendaient aux nouyeaux venus. Mais en 1658, il n'en était déjà plus de même. Les terres que Ton aurait pu accorder ^ra lui t( ment, étaient si éloignées des Forts et du centre du commerce, qu'il \alait
mieux acheter une habitation toute faite que la former.
Il serait difficile de nier q\w. la plupart des unions que conUaclcrent les premiers Colons, ne furent pas toujours fort assorties et fort distinguées, principalement du côté des femmes. 11 n'en pouvait être autrement. Parmi tous ces jeunes gens qui abandonnaient la mèro-p iLrio pour aller s'aventurer dans les pays lointains, soit alin de fuir la gène ou la misère du toit paternel, soit afin d'acquérir de la fortune, soit par suite de quelque accident, de quelque duel, ou par simple désir d'aii'ronter des hasards et des périls, il y en avait certes qui tenaient , les uns à des familles roturières, mais connues en France, d'antres, âdes maisons nobles , quelqucï^-uus à la haute noblesse
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du royaume. On peut môme avancer que , dans ce temps , et par suite des mœurs de la chevalerie, le
guùl des émigrations et des voyages, appartenait plus particulièrement aux. classes élevées. 11 ucn était pas de même pour les femmes qui, fussentelles de la condition la plus obscure, de l'état de fortune la plus médiocre, n'avaient pas coutume de quitter la maison maternelle pour courir par ic monde. Aussi, étaient-elles rares dans ce premier âge de notre colonie. Lorsqu'il en arrivait quelques-unes, les hal)iLans accouraient au (lt'\ anl , et, sans se préoccuper de leur naissance, de leur conduite, de leurs qualités, de leur vie antérieure, leur beauté était la seule chose qui attirât leur choix, et, encore, faut-il ajouter (ju'ils passaient souvent par-dessus cette condition. Deux ou trois jours après le débarquement, le mariage était cé- • lébré, car l'on se dispensait des formalités préalables usitées dans la métropole. L'on rapporte que toutes celles qui venaient ainsi, ne manquaient jamais de dire qu'elles étaient fort bien alliées en France.
C était en 16ft8 que vivait, dans qudquc coin de la plage de la Martinique , dans la misère et l'humiliation, Françoise d'Aubîgné. Son père, venu, comme tant d'autres gentilhommes , pour chercher fortune dans ces nou\ellcs contrées, avait mené avec lui sa femme et sa iillc. Après être par-
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venu à y former une habitation, il se ruina et mourut. Ses créanciers » en consentant à ce que sa femme allât enFranceéleverdes réclamations auxquelles elle avait droit, retinrent dans l'île, comme ôtage , la jeune d'Aubiffné , alors âgée de treize ans. La mère ne revenant pas, on renvoya en France la fille qui devint, plus tard, la femme du poète Scapron, la marquise de Maintenon, et, sinon la reine de France, du moins Tépouse de Louis XI Y, par un mariage morganatique
En 1658, les mœurs avaient beaucoup changé; les Colons étaient devenus plus difliciles sur le choix de leurs femmes; ils ne recherchaient plus que les jeunes Créoles, c'est«é-dire celles qui étaient nées dans la colonie et dont l'origine leur était connue. Les contrats se passaient conformément à • la coutume de Paris : c'était Tusage qui 1 avait ainsi établi , car il n'y avait encore aucune disposition législative quelconque qui le prescrivit. Les
(*) M^*** du Genlis. — Wéinoirca tic Maintenon.— Ia Bauinellc. — Il Mt probable que la jmnc d*Aubi(;tiô, lors lic ton ptvmipr srjour k la Marlîniqao, nlors que son pcre y possédait nue habitation, habitait le bord de la mer de SI. -Pierre au Prêcheur ou dcSl.-Pierre à la Cast'-Pilole, car elle faillit être dcvcrôi? par un onorme serpent pendant quMle était seule sur le rivo{jf!. Sa mère fit un voyaoe en France pour ses affaires et revint à la Martinique avec sa lilie, qui avait i^njte ans. C'est alors qu'elle trouva son nitri ruiné par le jeu. Il il tint une petite place militaire et la iiière élevait sa flilc dans ta pratique de la vertu. Le père mourut au tuoinent où il allait obtenir une place lucrative et la famille tomba dam la misère : ce fut alors <]uc la mcro partit.
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époux séparés de leurs parens restés en France ou qui avaient c^té, aussi , chercher un sort lointain , portant toute leur aHection Tun sur l'autre, se faisaient toujours une donation réciproque de tout ce qu'ils laissaient ^ en cas de mort sans enfans.
La plupart des habitations étaient plantées en petun, quelques-unes en cannes, mais, en 1658, la fabrication du sucre était encore dans l'enfance à la Martinique, line li ibitation formait un petit hameau ou village et présentait, à peu près, la physionomie qu'elle conserrée aujourd'hui. La case à petun , qui était un grand bâtiment de huit à dix toises de longueur, était placée au milieu. A l'en tour, s'élevaient lesmaisous des maîtres et des serviteurs engagés; les cases des nègres s'échelonnaient et se groupaient sous le vent. Les familles un peu aisées avaient un commandeur ou économe actuel, qui gagnait treize cents, deux mille et quelquefois trois mille livres de petun. Dans les grandes exploitations de petun, il y avait, pendant la récolte, un torqueur qui présidait aux travaux de manufacture. Il recevait un dixième du travail ou un rôle de tabac sur dix.
Il n'y avait pas encore de boulangers établis dans nie. Les familles iaisaient elles-mêmes leur cassave ou leur pain. L'usage de France de faire trois repas, subsistait dans la colonie, et l'hospitalité
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créole était déjà lune des qualités qui distinguaient f les Colons.
La maison que du Parquet IkUiI ù la Martinique , était de pierres de taille et de moellons, cet- t les des officiers et principauii habitans étaient en bois, couvertes en tuiles et parées de brîcjues ( qu'apportaient les lloilandais. Elles n'avaient qu'un f èeul étage. Les cases du plus grand nombre, étaient \ palissadées de roseaux et distribuées en trois salles basses. L'ameublement était généralement fort simple.
La principale distinction était entre les officiers des Compagnies et ceux qui ne Tétaient pas. La ri-
eiiesse cl I rleinliK^ des biens formaient des différenees entre les autres. Tout maître de case avait le droit de porter l'épée au côté et la canne à la | main, ce qui donnait lieu à de fréquentes rencontres, que du Parquet, comme nous l'avons dît, essaya d'empêcher. Les ofiiciers se faisaient remarquer par le luxe éclatant de leurs costumes, où les broderies d'or et d'argent et les bouquets de plumes n'étaient pas épargnés. Leurs femmes Tes surpassaient encore par le brillant de leurs toilettes, qui auraient rivalisé avec celles des grandes dames de Paris. Les officiers et les principaux habitans allaient, de tems (mi lems, remire leurs devoirs au Gouverneur et leurs femmes faisaient la cour à la
Gouvernante. Quoiqu'il y eût à Saint-Pierre quelques maUres d'école qui faisaient parfaitement leurs affaires, les plus riches habitans envoyaient leurs
enfans en France.
Lr8 «juatre quartiers lormes alors, Saint-Picrrc, le Carbet , le Prêcheur et la Gase-Pilote , avaient, chacun, une ou deux compagnies selon la population, composées de tout ce qui était en état de porter les armes. La compagnie du Carbet était la colonelle , soit parce que cet endroit est réputé le premier où abordèrent les Européens, soit parce que du Parquet y demeura quelque temps (*). La ^arde à laquelle chaque habitant était tenu, durait 28 heures. .
Nous avons eu Poccasion d*observer que les artisans . proprement dits, n'abondèrent pas, dans les premières années de la colonie. Dans Tédit de mars 16&2, le Roi avait bien cherchéa les y attirer en déclarant que ceux qui y exerceraient leur métier pendant six aimées consécutives , seraient réputés maîtres de chefs-d œuvres et pourraient tenir boutique ouverte à toutes les villes du royaume excepté à Paris , où ils ne le pourraient qu'après dix ans de pratique de leur art aux colonies; mais lorsqu ils étaient rendus dans la colonie, ils se mettaient à former une habitation ou eu achetaient une dès qu'ils avaient gagné quelque chose. On
' {*) De là le nom de quartier Monsiear.
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cite la profession de cliirurgien comiiic étant alors Tune des plus lucratives. Outre leurs fonctions qui consistaient à saigner, couper, et panser, ils se prêtèrent à l iillei les cheveux et faire la barbe. II y avait quelques eharpentiers , des maçons ^ des serruriers : ceux-ci étaient en même temps armuriers. On voyait quelques engagés qui avaient fini leur temps , dont l'industrie était d'aller dans les bois scier des planches qu'ils vendaient fort cher aux habitans. L'utilité des cabrouets pour trans-^ porter les marchandises, avait fait naître les chai^ rons; la nécessite des formes, alors en Ijois, pour égoutter le sucre et des caisses pour l'enfermer, les tonnelliers. Le luxe des toilettes avait favorisé rétablissement des tailleurs, et les objets de mode, pour les deux sexes, se débitaient fort bien. On ne comptait dans la colonie qu'un seul couiiseur qui vendait principalement aux capitaines de navires des ananas, du gingembre, des piments, des oranges et limons confits.
On commençait à voir quelques menuisiers et maréchaux-ferrans. Les chapeliers et cordonniers étaient inutiles, car on envoyait de France des chapeaux et souliers tout faits. Une paire de souliers valait à peu près 16 francs.
Depuis l'arrivée des HoUancUls du Brésil, en 165/1, il s*était ouvert quelques cabarets où Ton donnait à manger : c'est là que quelques habitans
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qui Tenaient en ville, pour faire peser et vendre leurpetun, en dépensaient souvent tout le produit en bonne clièrc et réjouissances. Déjà, Ton donnait à boire clans les magasins qui se trouvaient sur la place du Fort
En juillet 1658, madame du Parquet avait créé, pour l'un de ses parisiens qu'elle favorisait, Alexandre Maugras, les fonctions d'arpenteur. 11 prêta serment au- conseil souverain, et il lui fut enjoint de tenir un registre de toutes les lisières , places et habitations , pour y recourir au besoin.
C'était, depuis le berceau de la colonie, une coutume invariable, que toute personne, soit homme, soit femme, qui passait à la Martinique, aux dépens d'une autre, était, du moment qu'elle avait mis le pied sur le rivage, obligée à servir celle-ci pendant trois années. Il n*y avait pas besoin de contrat écrit pour établir cette obligation. L'engagé n'était pas tenu de servir seulement celui qui Tavait passé , mais tout autre â qui il pouvait être vendu tant que ses trois ans n'étaient pas expirés. Aussi, vit-on des jeunes gens de bonne famille, mais sans. fortune , servir, dans la colonie, des gens dont la naissance était loin d'égaler la leur. Uengagé pouvait mettre un autre à sa place; si le maîlre s'y refusait, le Gouverneur avait droit de l'y contraindre. Pourtant, il ne fallait pas que le droit du maître fût sacrifié , et si le remplaçant
était nouvellement arrivé , non en<;ore habitué au
climat , tandis que le remplacé avait déjA un an ou deux de séjour dans le pays, le rein])laçaQt s'obligeait pour trois ans entiers » au lieu d'achever simplement le temps du remplacé. Du reste , la mort de l'engagé mettait fin au contrat, et ses héritiers, s'il y en avait, n'étaient tenus à rien. Il était logé et nourri durant tout le temps de l'engagement. En cas de maladie , Il recevait des soms. L'enga^^eniont était donc un m rllabic esclavage temporaire, avec faculté de remplacement. Le sort de l'engagé était même plus dur que celui de l'esclave aliricain. Il n'était pas, comme ce dernier, propre au climat brûlant des tropiques; ne devant son travail que pendant un t^mps limité , les maîtres n'épargnaient pas ses sueurs et ses fatigues, pour en tireç tout le parti possible : ils succombèrent donc, dans ces temps, en qvuuUilé incroyable, et sans les travailleurs africains, il eut fallu renoncer à la colonisation des Antilles, comme contrées agricoles.
La condition des femmes engagées était la même, avec quelques modifications ({u'avaient dictées l'intérêt de propagation et l'utilité de multiplier les mariages.
Non seidemcnl vWv^ jHiuvaicnl èlre renii)lae< es comme les hommes, mais tout colon (|ui voulait épouser une femme engagée, pouvait faire cesser '
son i'Ugagement , soit eu payauL simplement le prix de son passage, soit en remboursant le montant de son aequisition. Quelquefois aussi, elles étaient achetées par les f< mines des offieiers et des principaux habitans pour servir de nourrices ou faire le ménage, et dispensées ainsi de travailler à la terre. Ainsi, l'engagement de la femme emportait, de plus que celui de l'homme, la faculté de rachat pour cause de mariage.
Â la formation de la colonie , outre les ei^agés dont nous venons de parler, il y avait des esclaves de dilicrciiLcs origines : des esclaves Arrouagues, des esclaves Brésiliens, des esclaves Africains. Les Arrouagues étaient une nation sauvage de la Cote* Ferme, avec laquelle les Caraïbes des lies étaient cou tiuueliement en guerre. 1 o u tes les fois que les Caraibes.en faisaient prisonniers, ils les vendaient aux Français. Les esclaves Brésiliens étaient apportés par les navires Hollandais qui les prenaieul au Brésil, où la Hollande fut longtemps en gncire avec le Portugal. Les naturels du Brésil tenant le parti des Portugais , tous ceux qui étaient pris, étaient ré(hiils en esclavage par les Hollandais qui eu faisaient passer quelques-uns aux Antilles.
Ces deux peuples sauvages , les Arrouagues et les
Brésiliens, se ressemblaii nl fort par It urs goiils . leur antipathie et leur haine, ils ne pouvaient
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être assujettis qu'à certaines occupations qui leur faisatent oublier leur état d'esclavage et leurrappe<> laient leur indépendance primitive : la chasse et la * pêche. Quant au travail dos ( hautps, ils le méprisaient en disant qu'il était réservé aux nègres africains pour lesquds ils montraient de l'éloigné* ment et du mépris. Tous les deux et surtout leé Arrouagucs, haïssaient profondément les Caraïbes, et ils se joignaient volontiers à leurs maîtres quand ceux-ci faisaient la guerre à ces Sauvages, leurs voisins.
Ou avait essayé de tirer parti des Caraïbes faits prisonniers et de les employer comme esclaves, mais on n'avait pu réussir. Leur caractère fier et surtout indolent leur rendait la mort préférable au
travail.
Les nègres africains de la colonie, sortaient la plupart de la Guinée, d'Angola, du Sénégal et du
Cap-Verd. Les premiers qui furent employés, provenaient, comme nous l'avons dit, des navires espagnols ou portugais que les Français ou les Hollandais capturaient et qu'ils conduisaient dans les colonies françaises. Plus lard, les Frau(ai6 et les Hollandais allèrent les chercher directement en Afrique. Les capitaines négriers s'adressaient aux petits princes de ces différentes côtes d'Afrique, qui leur vendaient les prisonniers de guerre et ceux mêmes de leur propre nation, qui étaient condamnés à la mort ou au bannissement.
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Ceux d'Angola étaient préiërés, à cause de leur force et de leur adresse.
Ces africains, en arrlyant à la Martinique, étaient iobjet de toute la sollicitude des missionnaires qui trouvaient quelques consolations , pour leurs peines et leur dévouement âles instruire, dans la docilité avec laquelle s'y prêtaient ces néophytes. Autant le Caraïbe et le Sauvage étaient rebelles à la foi et aux pratiques sévères de la religion chrétienne, autant l'Africain s'y montrait disposé et soumis. « De quoy nous pouvons dire, 8*écrie un » de ces missionnaires, que leur servitude est le » principe de leur bonheur et que leur disgrâce » est cause de leur salut, puisque la foy qu'ils » i migrassent clans les îsles, les met en estât de » connoitre Dieu , de l'aymer et de le servir. »
Les»mattres, guidés et par leur intérêt propre et par l'humanité naturelle à tous les Français, qui ont toujours jl'lé regardés comme les meilleurs maîtres entre toutes les nations qui possédèrent des esclaves, avaient un égal soin, et de leur corps et de leur âme. Dans la maison du Gouverneur, son aumônier hii-mrnïc* les faisait prier Dieu. Dans les familles, c'était le commandeur, ou un engagé, ou leur maîtresse.
Dans les colonies anglaises et hollandaises , leur sort n elait pas tout à fait semblable. La religion prétendue reformée que Ton y pratiquait, proies-
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sait pour ces élres digues cl'inléréls, des âculimens el des doclrincs où i on ne sait ce que Ton doit le plus détester, de Terreur ou de la cruauté qui y respirent. ParUuil de celte opinion erronée qu'un chrétien ne peut pas être esclave, ils n'accordaient le baptême à leurs esclaves , que lors* que ceux--ci étaient à l'article de la mort, parce qu'ils les libéraient en même temps.
Les maîtres faisaient leurs eii'orts pour les auie- ^ ner au mariage , ce à qUoi ils réussissaient rarement. Les enfans qui naissaient du commerce illé* gitinie d'un blanc et d'une négresse, n'avaient pas la même condition quactueiiemeut. Les Gouverneurs, pour arrêter ce mal, déclaraient libres les enfans nés ainsi, condamnaient le père, s'il était connu, i\ les nourrir jusqu'à l'âge de lî2 ans, et | celui-ci pouvait être condamné à une amende envers le maître de la négresse. On appela mulâtres ceux qui devaient leur naissance à un Eu- ^ ro])éen et à une Airicaiue, pour exprimer qu'ils provenaient de race différente. Ën 1658 , la colo^ nie étant mieux pourvue de femmes européennes, ces naissances d(;vinrent plus rares. Nous verrous, plus tard, que ce mal s'étendit au point qu i! fallut revenir à la régie commune que l'enfant suit le sort de sa mère.
Du PaKjiiel rendit mu* ordoiitiaiiee qui eiijoi- gnait à tous les maîtres de cases de douncr, à cha-
que nègre, outre de la cassavc et des pois, deux li* yres de viande salée, par semaine, pondant Tar-
rière-saison, et trois livres, lorsqu il arrivait dos navires : Tusage de ne distribuer aucune nourriture aux nègres en leur accordant le samedi et le dimanche pour cultiver leurs terres, vient des Hollandais rcfiigiôs à la Marlinicjuu , aprcs leur cxpuiâiou du Brésil.
Dans ce premier âge de notre colonie , les premiers esclaves africains révélèrent les mômes passions, les mêmes défauts, les mêmes qualités et les mêmes habitudes que nous leur connaissons actuellement et qui semblent inhérens^ à leur nature.
A celte même époque, on ne faisait pas encore usage, à \^ Martinique, d'argent monnayé , et l'échange de denrées était le seul commerce qui fût ' pratiqué. Les marchands français et hollandais , a])porlaicut ilu vin, de l'eau-de-vic , des viandes salées, des toiles, étoffes, souliers, chapeaux, us* tensiles, armes et autres marchandises, et les Colons les payaient en indigo, casse, sené, gingembre, coton, caret, bois de teinture, rocou , et principalement en petun. Une livre de peluu valait, à peu près, quinze francs.
Les vendeurs et les acheteurs ne jouissaient pas, dans leurs opérations, d'une entière liberté. S'il en avait été autrement, les Colons en auraient liorri-
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blemcnt souiiert» car les marehaiidâ, profitant, de leurs besoins , en auraient tiré des profits èxorbitans. Lorsqu'un navire arrivait sur la rade avec des marchandises, le capitaine commençait par aller visiter le Gouverneur, surtout depuis qu'il était Seigneur et propriétaire de l'ile , et en obtenait la permission de Tendre sa cargaison. Le Général envoyait à son bord le juge, Toflicier de garde y le greffier et le commis, qîii taxaient -chaque objet, et le greffier en dressait' un état signé de lui, que l'on afTtchaît à la porte du magasin où se débitait la marchandise. A mesure qu'un habitant venait prendre ce dont il avait besoin, le marchand le notait -sur un livre, puis, suivant le terme auquel la marchandise était vendue , l'habitant envoyait son petun au poidâ pul^lic , où se trouvait le marchand avec son livre, et, après que les droits seigneuriaux avaient été prélevés, ce dernier recevait ce qui lui était dû. Ouaiid 1 habitant devait, à la fois, à deux où plusieurs marchands ou magasiniers, c'était le juge qui, eu égard à l'ancienneté, à la nature de la dette, fixait le rang dans lequel elle était payée. C'est parce que le juge nommé par Madame du Parquet, faisait remettre tout le petun de l'habitant à son créancier , sans considération de ce dont ce dernier avait besoin pour sa subsistance et les frais de son habitation, que nous avons vu , pendant la
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sédition, les insurgés lairc de ce point un article de leur délibération du 22 juillet 1658.
Chaque habitant était tenu de porter sa denrée au poids ])ul)lic , d'al)ord pour en faire con.sUUer la valeur et prélever ia part de la Compagnie et du Seigneur, ensuite pour qu*on s'assurât de la qualité de la marchandise et qu'on empêchât la il audc. [ai baloii sui lequel on munLail le rôle de tabac, était pesé et marqué.
Du Parquet, par une ordonnance du 2 mai.l65&, avait établi, au bourg Saint-Pierre, le samedi , un marclié où venaient se vendre les légumes et autres choses nécessaires à Talimen talion du bourg , mais le défaut de monnaie et la difficulté du paiement de petites sommes en petun et autres denrées, rempéchèrent de prospérer.
Dès les premières années de la colonie, nous voyons le commerce étranger, le commerce hollandais surtout , l'emporter sur celui de la nation. 11 en existait plusieurs raisons. Les capitaines ou marchands français voulaient gagner cent pour cent sur leurs marchandises ; les Hollandais, eux, en apportant même des objets de France, obtenaient ia préférence des Colons, parce qu'ils vendaient à meilleur marché, se contentant d'un moindre profit. Leurs marchandises arrivaient en meilleur état dans leurs navires plus spacieux et mieux tenus. Pour le retour, ils demandaient un
ftét moins élevé. Us prenaient ordinairement ie neuvième du petun chargé à leur bord, et trois
milles livres de cette denrée, donnaient au chargeur un droit de passage. De cette manière, ils emportèrent toutes les récoltes des habitans, et les villes de -Flessingue, d'Amsterdam et de Mildebourg s'enrichirent à ce commerce. Aussi, en 1G57, la Vrance menaçant de rompre avec la Hollande , les commissionnaires hollandais se hâtèrent d'expédier un navire aux Iles pour assurer les habitans que, quoi qu il aiiivàt, leur^ denrées seraient en sûreté, et que ceux qui avaient des fonds chez eux pouvaient être parfaitement tranquilles.
Le principal commerce auquel se livraient les navires de Dieppe, doSt-Malo, de la Rochelle et du Havre, était d'envoyer dans les colonies , dans les premiers temps, et avant que les esclaves africains permissent de s'en passer, des jcmnés gens de la Metropoie, que l'on trompait par les séduisantes espérances qu'on leur faisait concevoir, et que Ton engageait pour la valeur de 1,000 à 1,200 livres de petun. Ce trafic était devenu si abusif, que le Commandeur de Poincy Tut obligé de s'en plaindre, en signalant ceux qui le faisaient, même avec les colonies anglaises.
Quelques (Colons faisaient avec les Caraïlies un commerce de caret ou écailles de tortue, qu'ils revendaient avec profit aux navires français. Le Gou^
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vcrneur envoyait quelquefois de ses gens traiter de cet objet avec les Sauvages de la Dominique ou de Saint-Vincent.
Lecommerce des boissons prit, dèbrorigine, une lîineste extension. Un règlement du k février 1658, limita le nombre des cabaretiers, à trois pour Saint-Pierre, et un pour chacun des autres quar-* tiers.
Déjà nous avons été à même d'observer que la . " justice, comme le reste, se ressentait de l'enfance de
la colonie. Le Gouverneur, d'abord, et, plus lard, le SeigncHH' et propriétaire de l'île, attirail tout naturellement à lui les diliérends , qu*il vidait à son tribunal de famille. Du Parquet donnait audience à son peuple sous un calebassier du Fort; réconciliait les parties en contestation, et ne les renvoyait jamais, qu'elles ne fussent d accord et ne se fussent embrassées en témoignage de la sincérilé de leur n rouciliiilioa.
Cependant, la Compagnie, ainsi que nous l'avons vu , ne tarda pas à créer un tribunal composé d'un juge civil et criminel, d'un procureur fiscal et d'un greffier. Le tribunal siégeait deux fois par semaine. Tout s'y passait de la plus simple manière. Il n*y avait pas d'avocat pour plaider : chaque partie exposait sa cause. Il n'y avait, ni procureur, ni huissier ou sergent pour faire la procédure. La partie qui avait une réclamation à for-
mer, allait trouver le juge qui lui donnait unbillcl à porter à celle contre laquelle la réclamation était dirigée , avec ordre de se trouver a Faudience tel jour. Tel eHait l'exploit introductif de l'instance. Sila partie, ainsi appelée, ne conipaiaissaitpas.au jour indiqué, le juge renvoyait chercher par deux soldats du poste. Elle était condamnée à l'amende et pouvait do plus être mise aux fers après h; procès. On appliquait habituellcinent la coutume de Paris; mais, suivant que le juge était normand, picard ou gascon, il mettait â contribution les coutumes auxquelles il était le moins [étranger : Téquité et le boa sens étaient aussi et le plus souvent ses guides.
Le juge et le procureur fiscal recevaient leurs gages du Gouverneur; mais ces gages étaient si faibles, que l'intégrité, qui est la première qualité de ceux qui administrent la justice, se trouvait vivement exposée cheas ces deux magistrats. Le greffier prélevait une taxe sur chaque sentence qu'il délivrait. L'un des frères Yigeon, qui remplissait ces fonctions, faisait si longtemps attendre la délivrance de ces sentences, que les justiciables étaient obligés de hâter son zèle par quelques présens. Du Parquet, en ayant eu. connaissance, le destitua et l'aurait chassé de l'ile, sans l'intercession de madame la Goiivci iiaîito. On n a pab ou]>lié que ce même Yigeon fut, pourtant, l'un de ceux qui
jouèrent un rôle actif dans la sédition contre Madame du Parquet.
Nous avons dit que le juge remcUait, quelquefois» tout le petun de l'habitant à ses créanciers » et ceux-ci venaient le saisir après qu'il avait été pesé; mais la coiiliaiiiLe par corps conlrc le débiteur n*était pas admise : celte mesure eût clé funeste à la colonie 9 alors que les Colons étaient peu nombreux et que l'on avait besoin de bras pour la culture du sol et la défense de l'île.
Le juge civil était en même temps juge criminel.
Dans les premiers temps, on ne pouvait appeler des décisions du juge que devant le grand conseil du Roi, ce qui était interminable et empêchait 'qu'on n'entreprit la réformation d'un jugement au premier degré. Ce fut ce motif qui porta la Compagnie à demander au Roi la formation d'un Conseil souverain , qui fut établi , ainsi que nous l'avons dit, en 16ft6, par de Thoisy à la Guadeloupe d'abord ^ sur la demande de Houêl, et à la Martinique ensuite.
Primitivement, il n'y eut ni prison ni geôle : ceux qui étaient accusés de quelque crime , étaient placés au corps-de-garde, sous la surveillance de soldats. Après leur condamnation , ils étaient exécutés dans la colonie ou envoyés en France pour subir leur peine.
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CHAPITRE V
l>*l-Iiiiiinliii(* • UlM uiiiê c&c du Pnrquot, Coiiieirnciir f»f lJ<'Bif«^nnnf-(<:oii4^ral , Eiour le liol • do U\ Slari Inique, «oum l'autorité de de Clenuont • •ou pareuC*
A peine de VaiKlrof|ïi(\s avail-iî fcl^mé les veux , 1662» que les anibi lions se réveillèrent. Il s'agissait de savoir qui le remplacerait. Les officiers et les habitans se réunirent sous la présidence de de Lou~ bières, major de l'ile, en l'absence de son frère, de (lourselas. Il fut décidé qne Ton désignerait au Roi , cinq Colons parmi lesquels il voudrait bien choisir celui qui g^ouverneraît la Martinique pendant la niinoi'ilé de son jeinie Seigneiu' et Gouverneur. De Gourselas, de Loubières, de la Forge et de Valmenière, furent désignés par l'assemblée. Ce dernier fui , de plus , député en Cour pour
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solliciter ce choix de Ift part de Sa Majesté. 11 se 160^. rendit en France pour remplir sa mission; mais il
ne trouva pas les parents du jeune d'Enambuc , disposés à cet arrangement. De Hameaux et Miromesnîl pensèrent qu'il valait mieux continuer à placer Tautorité provisoire entre les mains des parents du jeune Gouverneur, et ils obtinrent du. Roi que de Clermont, proche parent du jeune du Parquet, continuerait le gouvernement de de Vaudroques.
En juin lOfîS, de Clermont était rendu à la 1GG3. Martinique pour exercer ses ton et ions.
Quoique le vceu des Colons de la Martinique, n'eût pas été exaucé, ils n'en reçurent pas moins bien le parent de celui dont le souvenir vivait toujours dans leur mémoire. Comme son prédécesseur, il ne révéla pas les grandes qualités qui avaient distingué le premier Gouverneur de la Martinique. Cependant, si de Clermont n'accomplit pas de grandes choses, si même on lui lit le reproche de songer plus à ses propres intérêts qu'à ceux de ses jeunes parents , il s'appliqua à opérer, dans 1 intérieur, quelques réformes que nous ne passerons pas sous silencè.
La colonie était presqu'entièrement privée de médecins et de chirurgiens , il favorisa les matrones ou sages-femmes, en faisant reconnaître leurs salaires comme privilégiés. Tous ceux qui '
voulaient défricher un terrain concédé, mettaient, 1663. ainsi que nous l'avons dit, le feu aux bois et hal-
llers, et, ne prenant aucune précaution, brûlaient souvent les lisières des voisins. Il défendit, à peine d'amende , de mettre le feu aux terrains lorsque cela pouvait occasionner du dé^at.
11 existait clans la colonie un abuâ plub ianeste encore. Aussitôt qu'un habitant mourait sans laisser d'héritier dans File, il surgissait une foule de personnes se disant cn^ineières, de telle sorte cpie les successions les plus riches , disparaissaient bientôt. 11 fit un règlement qui rejetait, dans ces cas, tout créancier dont les titres n'avaient pas été reconnus ou qui n'étaient pas clairement établis. On voit quelle étrange contusion régnait eîicore, à cette époque, relativement à l'application des lois. Aucune législation de la Métropole n'était promulguée, et les (louverneurs, à mesure que le besoin s'en faisait sentir, rendaient des règlemens et prenaient des arrêtés qui statuaient sur des matières, objet déjà des lois du royaume.
De Clertnont voulut aussi que Ton observât strictement les dimanches et fêtes, et fit défenses, sous peine de punition corporelle, à tous propriétaires d'esclaves dv les faire travailler et à toutes personnes d'acheter d'eux ces jours-là.
11 prit quelques mesures pour arrêter les mauvaises mœurs qui commençaient à se montrer parmi le peuple.
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Dcpuib iexpédilion conln* 1rs Caraïbes de la 1663. * Gapesterre et leur expulsion de i lie , toute cette partie du vent , naguère occupée par eux , avait | été concédée et distribuée à ceux qui demandèrent i des terrains. Mais les concessionnaires ne se ha- i taient pas de les défricher, et ces terrains, dont d'autres auraient pu tirer parti, étaient restés in- i cultes. Les habilans son plaignirent; les Conipa- ^ gnies firent des remontrances par Torgane de leurs députés, et il fut décidé en Conseil, que si, dans un mois, les nouvelles terres concédées n'étaient pas habitées par les nouveaux propriétaires, les concessions seraient considérées comme nulles et les terres passeraient à d'autres. Il fallait aussi pourvoir aux dépenses de la garnison cpii était dans le Fort que de Jx)ubières, qui commandait ^. l'expédition , avait fait construire. On se rappelle qu'il avait été résolu, alors, qu'il serait prélevé 50 livres de peUin , ])ar lèle de nègre, pour les munitions de guerre nécessaires à la forteresse, et que chaque soldat qui la composait, aurait 120 livres i de petun. Il parait que l'exécution de ces mesures, | avait été négligée, car il fui, déplus, arrêté, dans la décision dont nous parlons, que d(; iiuubières se transporterait chez chaque habitant possédant des nègres, ((u'il dresserait un état do . tous ceux (pii ( onseiiliraient à eontribuer à Wnitreticn de la garnison établie dans un but d intérêt
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public, aliii que Von réglât les forcos do celle gar- 166â. nifloii sur les ressources qu oflriraîcnl les contribuables.
La culture de la cauiie était en projjrès et la fabrication cherchait des perfectionnemcns dans ses moyens. C'est dans le courant de mars 160&, qu*un nommé François Martin , d'Amsterdam , demanda qu'on enregistrât uu brevet d invention qu'il avait obtenu et qui lui donnait le droit exclusif, pendant 25 ans, de construire une machine destinée à moudre les cannes avec deux hommes seulement et sans bestiaux. Le Gouverneur voulut que Tiuventeur fit, devant lui, rexpérience de son invention , mais elle échoua complètement.
Tandis ([ne la colonie ^onl(", sons un gouvernement paisible et sans éclat, le repos cl la paix si utiles à l'agriculture et au commerce, il se prépare et s'accomplit en France des évènemens qui vont la ramener à un ctat dont elle s'était crue sortie pour toujours. Si, depuis que la Compagnie des lies d'Amérique avait été contrainte à vendre ses colonies où elle s*était fait abhorrer, la Martini(|ue avait été un instant agitée par les prétentions qu'avaient fait naître la mort de du Parquet, et la faiblesse avec laquelle l'on avait présumé que la main d'une femme tiendrait les rênes du gouvernement , du moins, n'avait elle pas éprouvé . le manque de tout secours et la misère : le corn-
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mercc qu'eiilretenaient les Uollandais , la pour- i66â. voyait suffîflamment de toutes choses. En retom-r bant sous le joug d'une nouvelle Compagnie, nous allons la voir éprouver les embarras de l'isolement et les souÛ'rances de la disette, jusqu'à ce qu elle revienne à celui qui aurait dû toujours et seul en être propriétaire, l'État.
Diverses circonstances concoururent alors à rejetter les colonies françaises sous la direction d'une nouvelle Compagnie.
Le goût des établissemens lointains , se maintenait en France, et les désastres fréquents qui les accompagnaient, ne semblaient pas l'éteindre. En la colonie , conduite à Cayenne par de Bre^ tigny, avait fini par élre massacrée par les Sauvages, qui profitèrent des dissensions des Français. L'expédition malheureuse de l'abbé de Tlsle Mariveaux et de Royville , avait eu, aussi, une funeste issue. Cayenne, abandonnée par les Français, avait été occupée par les Uollandais et les Juifs chassés du Brésil. Nous avons donné, en ce qui concerne notre histoire, un récit succint de la colonisation d'Ouanaligo, conduite par de la Vigne qui se fixa à la Martinique. Un Intendant du Bourbonnais, ci-devant Maître des requêtes, de la Barre, ayant entendu dire que Cayenne prospérait depuis l'occupation des Hollandais et des Juifs, conçut le dessein de s'y aller établir.
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li était guidé, dans celte avantureusc conception, 1663. par Famour de la gloire, le désir de réparer les
échecs qu'avait fait essuyer au uoiii français, l'iusuccès des deux enti^eprises sur laGôtc-Ferme, et de prouver aux nations de TËurope, que les Français étaient capables de conduire les expéditions les plus diiiiciles. Gela dénotait cliez ce chef, plutôt un esprit chevaleresque, que les qualités solides et positives qu'exigeait un pareil projet De la Barre se mît promptemcnt au courant de tout ce qui concernait le pays qu'il allait coloniser, à Faide de ceux qui Tavaient déjà habité, et il rédigea un projet de compagnie, qui fut soumis a Colbert, Contrôleur-général des Finances et le protecteur déclaté du commerce. Soit que cet homme d'état n'eût pas encore entrevu la vérité, soit qu'il ne crût pas le temps encore venu, il favorisa celte entreprise particulière , au lieu d'entreprendre cette colonisation pour le compte de l'État Une ^Compagnie s*oi^;anisa, composée d'hommes de crédit et de hauts capitalistes , au nombre de vingt. Ils versèrent chacun 10,000 livres, et devaient, plus tard, en verser 20,000, si cela devenait nécessaire. Ëlle prit le nom de Compagnie de la France équinoxiale. Lés lettres patentes en furent délivrées en octobre lOGS, et de la Barre fut nommé par le Roi, Lieutenant-Général de toutesles terres de l'Amérique méridionale,
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depuis la rivière des Imazones jusqua celle de lOôâ * rOrénoquc. D'accord avec ses Miaistres qui nour* rissaîontun projet plusétendn, le Roi nomma aussi au comuiaiHK meut de toutes les terres de son obéissance dans TÂmériquc septentrionale et mé- . ridionale, Alexandre Prouville de Tracy, qui ayait drjA servi avec distinction dans les armées. Il reçut le comuiaiàdemeut de toute la flotte et de toutes les
troupes, il était chargé de mettre de la ikurre en , possession de la colonie occupée par les Hollandais et les Juifs, et de s'acheminer ensuite vers les Antilles françaises.
La flotte mit à la voile, le 2G février i66&. De i66/i. Tracy et de la Barre montaient le Brezé, ballant pavillon amiral, que Kui avait prêté à la Compagnie, ainsi qu'un autre vaisseau do TElat. Le 11 mai, l'expédition, après s'être arrêtée au Cap-Vert, arriva à Caycnne. Guérin Spranger, qui eonunandait les HollaucLiis (Hahlis dans Tancienne colonie française, jugeant qu il a y avait pas moyen de résister à des forces supérieures, capitula, et de la Barre prit possession du port. Ceux des Hollandais qui ut? voulurent pas coulinuer à rester, furent envoyés aux Aulilles. Le révérend père Bcaumont, dominicain, planta, avec f;rande eérémonie, la croix au lieu du «lébar- ' quemenl. Let^5 niai, de Tracy le\a l'ancre, pour se rendre aux Antilles.
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Voyons ce qui se passait en France, pendant ce i66à. temps.
Le minislre Colbc rt méditait le projet de rendre la Compagnie équinoxiaie, aussi puissante que possible. G^était , en effet , par la faiblesse de leurs ressources et par la lésinerie des moyens employés , que les Compagnies avaient toujours j)éclié. H voulait réunir, sous la dépendance de celle-ci, non seulement la Terre-Ferme de toute l'Amérique, mais celle de l'Afrique, et surtout, les îles du golfe du Mexique, qui étaient les plus florissantes colonies françaises. La situation particulière de chacune de ces lies, lui offrait un prétexte pour changer le pouvoir qui les dirigeait. La Guadeloupe et ses dépendances étaient en proie à la guerre civile, que se faisaient, arec acharnement, HouC*l et ses neveux; la Grenade gémissait sous TanloriU (1« spolirpie du comle de C( t illac; Sle.- Croix , Si. -Martin, Sl.-Barthélcmy, iangnissaieul sous la direction de l'ordre de Malte qui soutenait seulement St.-Ghristophe; on reprochait à deClermont d'clrn j)lus occupé de ses propres intérêts que de ceux d<'s enfuns de du Parquet. Mais le principal motif qui poussait Je Ministre a enlever h*8 îles aux Seigneurs et Propriétaires, était qu'ils avaient abandonné enlirrement leur conunerce aux étrangers et particulièrement aux Hollandais, et son patriotisme éclairé voyait avec une peine
sensible que le commerce national, qui devait 166A. s'accroître par ces relations lointaines, n*en profilait pas du tout. C'est pour cela qu'il avait commencé par faire créer un Ijieutonanl-g^cnéral pour toutes les terres situées dans l'Amérique septentrionale et méridionale, et de Tracy avait reçu la mission secrète, en se rendant aux Antilles, revélu d'une haute autorité , de préparer ces Ues à changer d'administration.
Depuis le départ du Lieutenant-Général avec l'expédition de Caycnne , la lutte entre les co-propriétaires de la Guadeloupe avait pris un tel degré de violence à Paris même, que Tordre fut expédié, par le Roi à de Tracy, de renvoyer en France tous les Gouverneurs des îles contre lesquels il y aurait quelque reproche à élever, afin qu'ils rendissent compte de leur conduite à Sa Majesté. Mais on connaissait trop la profonde aversion que rancicnne Gompaguie avait inspirée aux Golons, pour avouer encore que Ton voulût les placèr sous la direction d'une nouvelle. Il fallait préparer les esprits et les choses, avant d'en venir à cette déclaration.
Tandis que Ton donnait Tordre à de Tracy de renvoyer les Gouverneurs pour rendre compte de leur conduite, afin d'être plus à nièmci de substituer une autre autorité à la leur, le Gonseii-d'État rendait Tarrét -suivant:
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« Le Eoi ayaut été informé que le peu de pro- » grès qu'ont fait les François dans les isles de » TAmérique, vient de ce que les intéressez en la » Compagnie à laquelle le feu Roy les avait con- » cédées par les lettres de sa main du mois de
• mars au lieu de s'appliquer à les peupler t d'habîtans pour les culliver et y établir un com- » merce considérable , ainsi qu'ont fait les étran- » gers , se sont contentez après en avoir jouy quel- » quelques années, de les vendre à des par- » liculiers , lesquels n'ayant p is assez de force » pour y établir de puissantes colonies et d'équi-
» per un nombre suffisant de vaisseaux, pour y '
• faire porter de France les choses dont les habi- » tans d'icelles ont besoin et rap|)ort('r en cchanp^e
> les marchandises qu'ils en tirent, ont donné » lieu mx. étrangers de s'emparer du commerce
> dudit pays, à«l*exclu8ion des sujets de Sa Ma- » jesté ; ce qui ne serait pas arrivé , si la dite Coni- » pagnie avait gardé lesdites iles et travaillé à l'esla- » blissement dudit commerce, comme c'estait l'in- » tention deSaMajesté qui nelesleur avait concédées » qu'à cette fin, estant certain qu'une Compagnie 1» composée d'ùn nombre d'intéressez puissant, tra- » vaillant au bien commun et à l'establissement » général de toutes lesdites îsles , peut bien plus » avantageusement faire ledit commerce que des » particuliers, lesquels ne s'appliquent qu'à faire
> valoir celles qui leur appartiennent; ce que Sa |66&.
» Majeslr ayant reconnu, cl le prt\jiidice notable )) que souffre l'Estat par la perle de ce commerce, » Sa Majesté pour se conformer aux iutenliojis du » feu Roy, lorsqu'il a concédé lesdites isles à ladite >• Compaguie , cl procurer à ses sujets lavantage » qu lis eu peuvent recevoir par le moyen du com- » merce, a résolu de retirer desdits particuliers, * les isles qui leur ont été vendues par ladite Gom- » pa^nie, en les dédommageant du prix de leur K acquisition , ])our les mettre entre les mains » d'une Compagnie puissante qui soit en estât d'ara mer et d'équipper nombre de vaisseaux , » pour envoyer habiter ledit pays, y porter tou- » tes les marcliaudises dont les habitans ont be- » soin y et que les étrangers tirent tous les ans du » royaume, et décharger ses sujets habitans desdi" » tes îsles des grandes redevances^qu'ils payent par •) capitulation aux proprié tailles desdiles isles. •* Pour à quoy parvenir. Sa Majesté estant en son » Conseil , a ordonné et ordonne que les intéres- <: sez en ladite Conipai^nie des îsles d'Amérique » rapporteront dans quinze jours par-devanl les » sieurs d'Àligre, de Sève, Golbert, conseillers » au Conseil royal , Marin , Intendant des Finan* ; ces et Coll)erl Maîslre des Uequèsles, que Sa Ma- » jeslé a commis pour cet eilet, leurs lettres de » concession et contracts de vente qu'ils ont fi^ils
» dcsdils pays a eux concédés, cl: que los sicnrs |GG4- » Hoiiol ol Boisscret proprictairrs dv Tislo de la » Guadeloupe et Marie-Galande , les liériliers du » sieur du Parquet , propriétaires de Tisle de la > Martinique et Sainte-Alousle et de Cérillac, pro- » prîétaire des îsles de Grenade et (li m uadines . et » autres qui ont acquis des îsles de ladite Compa- » gnie, rapporteront pareillement leurs titres et » contracts d'acquisition , avec Testât des habitans » qui sont (Ml chacune desdites îsles, et des droits » qu'ils lèvent sur eux , pour estre suy ce pouveu, A ainsi qu'il appartiendra : à quoy la dame de » Ghampigny comme tutrice des sieurs de Boisse- " ret ses eufans , les tuteurs desdils du Parquet, » qui ont lesdits titres et contracts par-devers eux » et la dame Houêl, et ledit sieur de Gérillac, » qui sont présentement en celte ville de Paris, " scioijt tenus de satisfaire dans ledit temps, du » jour de la signification qui leur sera faite du » présent arrest. Fait au Gonscil-d'Estat du Roy, » Sa Majesté y estant , tenu à Paris , le 1 7 avril 1664. » Signé do Lioaiie.
£n conséquence de cet arrêt, la Compagnie des Indes Occidentales se forma en mai suivant. Les articles en riircnl présentés au Roi (\iù les ngr( a ci les renvoya au Parlement. Les co-proj)rietaircs de la Guadeloupe et dépendances, de Gérillac propriétaire de la Grenade et dépendances, formèrent
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Opposition a l'enregistrement de i'édit portant éta- 166&. blîssement de la Compagnie. Des Hameaux , tuteur (U s eiifans de du Parqurt, ne crut pas de- Toir les imiter, il iut passé outre, et ledit enre*< gistré^ à la condition que les Seigneurs et propriétaires ne seraient dépossédés qu'après avoir été entièrement lemboui'sés, tant de leur prix d'acquisition, que des améliorations et augmentations faites, et que la jouissance de leurs habitations particulières leur serait laissée.
Cette Compagnie des Indes-Occidentales se com. posait de tous- ceux déjà intéressés dans la Compagnie de la France équinoxiale, laquelle disparaissait ainsi , et de quiconque voulait y entrer, regnicole ou étranger. On avait, à partir du i" juin i66& , trois mois pour y prendre des actions. La somme à verser ne pouvait être moindre de 3,000 livres. Tout clran|^er qui y entrait pour 20,000 livres , était réputé français et regnicole au bout de vingt ans, et ses parens étrangers étaient aptes à lui succéder dans ses biens situés en I l auce*, A l'égarci ciescpu'ls le Roi renonçait à son droit d'aubaine. Tout ce qui appartenait à la Compagnie était à l'abri de saisie de la part de l'Etat et pour les dettes particulières des associés.
La première défense faite à la Compagnie, fut de transporter aux iles, toute personne ne professant pas la religion catholique, apostolique et romaine.
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I^e commerce de cette vaste association embras- lG6ii.
sait, (l('|)iiis la rivière des Amazones jusqu'à n lie de lOréiioque, les Antilles, le Canada, l'Acadie, les lies de Terre-Neuve, la Virginie, la Floride, la côte d'Afrique, depuis le Gap-Yerd jusqu'au Cap de Bonne-Espérance, soit que ces contrées appartinssent à la France pour être ou avoir été habitées par les Français, soit que la Compagnie s'y établit en chassant les Sauvages ou les autres nations non alliées de la France. Tous ces pays étaient, d'avance, concédés à la Compagnie, en toute Seigneurerie , propriété et justice.
La Compagnie des Indes-Occidentales jouissait du privilège exclusif de faire le commerce et la navigation dans toute l'étendue que nous venons de décrire, pendant 40 années, et il était défendu à tous autres Français de les imiter, à peine de confiscation de leurs vaisseaux et marchandises. C'était là, à peu près, l'abolition entière du commerce pour le resté du royaume.
La pèche seule restait libre pour tout le monde.
Ainsi, chose singulière, les premières entreprises considérables qui dénotaient que l'esprit- du Gouvernement s'ouvrait enfin à la marine et au commerce loiniain, devaient anéantir leur essor. C'est que, excepté Colbert qui y voyait un acheminement à l'accroissement de la puissance nationale, les autres n'y cherchaient que leurs intérêts individuels. 18
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Pour aider la ^Compagnie dans les immenses 1664.
frais que lui occasionnerait l'équipement des vaisseaux à expédier pour ces divers poiuls , 1 Etat s'obligeait à payer, par chaque navire équipé et chargé en France pour les colonies françaises, SO livres, le tonneau de marchandises exportées, et liO , le tonneau de celles importées de ces con trées*
Les marchandises coloniales importées en France
par les vaisseaux de la Compagnie pour être exportées à l'étranger, ne payaient aucun droit d'enr trée et de sortie, et étaient entreposées jusqu'à ce qu'elles fussent enlevées.
Les marchandises mêmes destinées à la consommation de la France et que la Compagnie voudrait ensuite faire passer à l'étranger, étaient exemptes fin droit de sortie. Il en était de même des sucres rafiués en l^'rance dans les établissemens de la Compagnie, ils étaient libérés de tout droit de sortie, pourvu qu'ils fussent chargés sur navires naliunaux.
La Compagnie jouissait des mêmes droits seigneuriaux dont avaient joui précédemment les Sei*< gneurs et la Compagnie des Iles d'Amérique : elle avait la faculté de les commuer en d'autres pour le soulagement des peuples.
Elle avait le droit de lever des gens de guerre, en France, pour les faire passer dans ses établissemcns.
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La Compagnie désignait les Gouverneurs qui 1664. claieiilcommissionnés par le Roi; elle les deslituail et les remplaçait à son gré. ËUe pouvait armer et équiper, en guerre le nombre devaisseauxnécessaires à la défense des colonies et à la sûreté de son coinmeixe. Elle avait même la puissance de traiter, au nom du Roi, de la paix, et de faire alliance avec les Rois et Princes des pays où elle voulait s'établir, de leur déclarer la guerre, en cas d'insulte. Si les ennemis de l'Etat venaient à troubler la Compagnie dans la paisible possession de ses terres, le Roi promettadt de la défendre de ses ar^ mes et vaisseaux.
Comme les Seigneurs hauts justiciers, ellepossédait le droit d'établir des juges partout où elle le croirait convenable , les(iuels devaient connaître de toutes aliaircs de Justice, police, romnterce et navigation, tant civiles que criminelles. Lorsqu'elle penserait utile d'établir des Conseils souverains, les membres devaient en être présentés au Roi qui les pourvoirait de commissions.
Les juges devaient a impliquer la coutume de la prévÀté et vicomté de Paris, sans pouvoir en introduire aucune autre pour éviter la confusion.
Toute personne se fixant dans les colonies françaises, jouissait des mêmes franchises et libertés que si [elle, était regnicolc et n'avait nui besoin de lettres de naturalité.
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Enfin, pour contribuer à la prospérité de la 166â. Compagnie, l'Ëlat s'obligeait à fournir le dixième de tous les fonds qui seraient faits, et ce, pendant quatre années, après lesquelles la Compagnie les restituerait sans intérêts , et si elle Tenait à souffrir quelque perte dans cet intervalle, TEtat consentait à ce qu'elle lût réparée au moyen de ses deniers prétéd.
Le ministre n*avait donc rien négligé pour accroître les forces de cette association, puisqu'il mettait à sa disposition unv. partie de la puissance publique ; cependant, cette Compagnie échouera comme les autres, et ses forces seront insuffisantes, eu égard à l'ctcnduc des pays dont elle veut monopoliser le commerce»
Pendant qu'en France les intentions du Roi touchant les colonies françaises, et celles de Colbert, auquel de Lionne, quoique chargé de la Marine, renvoyait tout ce qui concernait cette partie , ne sont plus un mystère, revenons à la Martinique où elles sont encore enveloppées d'ombre pour ceux nu'iiies qu'ils y ont envoyés.
Huit jours après avoir quitté Cayenne , c'est-àdire le 2 juin i66A , de Tracy arriva en vue de la Martinique. Quelques habitains et officiers de la Case-Pilote, qui avaient essuyé de mauvais traitement du Gouverneur, allèrent à son bord lui porter leurs plaintes, et lui faire leur cour. Ils
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îiii*enl si charmés de son entretien, qu'ils porté- 1664. reiit à terre des aouvclK-s qui eoiilribuèrent à rendre sa réception plus paisible et plus brillante qu*oQ ne devait le présumer. Il mouilla entre le Garbet et Saint-Pierre, à l'endroit où les vaisseaux de guerre ont conliiiué, de nos jours, à jeter Tancre. De Tracy envoya auprès du Gouyerneur de la Martinique , le chevalier de Rivaude, pour lui faire connaître les ordres du Roi et s'entendre sur sa descente. Ce chevalier rapporta au Lieutenant-général que le Gouverneur, les officiers , les habitans Fattendaientavec impatience. Gomme ce jour clail celui de hi PcMilccôte, il renvoya son débarquement au lendemain, pour ne pas troubler la dévotion du peuple. 11 se fit précéder de ses gardes portant les casaques de mousquetaires de Sa Majr sU', el de ses oflTiciers qui CiaieiiL dans une seconde chaloupe. 11 suivit , dans une petite chaloupe , escorté du capitaine de ses gardes et de quelques gentilshommes. Il atteignit, au bruit de la canonnade du Fort et des vaisseaux en rade, le rivage où l'attendaient de Ciermont et les principaux de nie. 11 fut conduit sur la Place d'Armes, et les compagnies, sous les armes, le saluèrent d'une décharge de inousquelerie. De là, il se rendit à 1 église du Fort où l'on chanta , en actions de grâces, un Te Dcum au milieu des salves de l'arlillerie du Fort et des vaisseaux.
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De Clermont lui oûrit pour demeure la maison i66&. de du Parquet, située sur la Montagne. Mais le
LieiUonanl-gcncral, qui voulait s'isoler de toute înflucucc, en aiémc temps se trouver au milieu de la population qu'il Tenait gouverner, et être à portée de voir et d'écouter chacun , n'accepta pas cette ofFrc, et choisit une uiaisoii situco dans le bourg ou la ville même.
Immédiatement après, il fit enregistrer sa commission et se fit reconnaître. Cette commission qui a servi de modèle à l ouïes celles qui ont ('lé délivrées, plus tard, aux Gouverneurs-généraux jusqu'en i76&, quoique cependant les circonstances ne fussent plus les mêmes , mérite d'être rapportée en son entier.
« Louis , etc. Ayant considéré que-, pendant que » le sieur comte d'Estrade ,< vice-roi et notre Lieu- » tenant-général en Amérique, est en Hollande » en qualité de notre ambassadeur, occupé pour
* nos affaires en ce pays , pour satisfaire au désir « que nous avons de veiller à la conservation des
lieux qui sont sous notre obéissance en Améri- » que, mais d'y iairc de nouvelles découvertes et » de nouvelles colonies , il est nécessaire d'y établir » quelque personne d'autorité qui, en l'absence » du si(Mn^ comte d'Estrade, puisse régir, augmen-
• ter et conserver lesdits lieux, et puisse, en éten- » dant notre domination dans le pays, y servir
» pliucipalemeiit à l'accroissement du chrislia- 1604* » nisme et à l'amélioration du commerce , et sa- » chant que ledit sieur de Prouvîlle de Tracy, » coiisriller en nos Conseils d'Etat et privé, ci-de- » vant Commissaire-gcnéral de notre armée d'Aile- > magne et Lieutenant-général de nos armées, a » toutes les qualités propres pour s'acquitter di-
• gnciiient du cet emploi; et qu'après les preuves » qu'il a données de sa valeur dans les comman-*
• démens qu'il a eu sur nos troupes en Allemagne ■ et ailleurs , de sa prudence dans les négociations » qui lui ont été commises, nous avons jtous sujet » de croire que nous ne pouvons faire un meilleur
• choix que de lui pour commander audit pays : » à ces causes nous avons ledit sieur Prouvillc de
• Tracy, constitué et établi notre Lieutenaut- » général dans toute l'étendue des terres de notre » obéissance, situées en l'Amérique méridionale et » septentrionale de Terre-Ferme, et des îles, ri- » vières, poris, havres et côtes, découvertes et à
• découvrir par nosdits sujets; pour et en l'absence
• dudit sieur comte d'Ëstrade, vice-roi, avoir » commandement sur tous les Gouverneurs par » nous établis dans toutes les lies et autres, comme n aussi sur tous les officiers des Conseils sonve- » raîns établis dans toutes lesdites îles et snr tous » les vaisseaux français qui naviguent audit pays , » soit de guerre , soit marchands, faire prêter nou-
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». veau serment de fidélité , tant aux Gouverneurs 166&. » et Goiueils souteraius, qu'aux trois ordres des* » dites fies. Enjoignons aux dits Gouverneurs, » oiliciers des Conseils souvtMwiiis et au lies, de » reconnaître ledit sieur de ïracy et de lui obéir » en tout ce qu'il leuf ordonnera; assembler 1» quand besoin sera les Communautés, leur faire » prendre les armes, preiiilre connaissance, coin- » poser et accommoder tous différents , nés et à
* naître, dans lesdits pays , soit entre les Sdgneurs 9 et principaux d'iceux, soit entre les habi-
* tans ; assiéger et prendre les places et châteaux,
* selon la nécessité qu'il y aura de le faire , y faire » conduire des pièces d'artillerie et les exploiter; » établir des garnisons où l'imporlancc dos lieux » le (ieniaudera; faire selon les occurences, paix » ou trêve, soit avec les autres nations de TËu- » rope, établies dans ledit pays, smt avec les Bar- » bares; faire descente, soit en Terre-rerme , soit » dans les isles , pour s'emparer de nouveaux » pays, et pour cet effet donner combats, et se
* servir des autres moyens quil jnger^ à propos » pour de telles entreprises; coiiiinaiuler tant » aux peuples dudit pays, qua tous nos autres suit jets, ecclésiastiques, nobles, gens de guerre et » autres de quelque condition qu'ils soient, y » demeurant, tout et si avant qui! pourra faire » étendre nos limites, et notre nom, avec plein
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» pouvoir d'y entretenir, d'assujellir, soumtrllre et 1664. » faire obéir tous les peuples desdites terres , les. • appelant par toutes les voies les plus douces » qu'il se pourra à la connaissance du vrai Dieu el » à en établir le culte à Texclusion de tout au- » tre,etc*... Donné à Paris, le 19 novembre 1663. » Signé , Louis, el plus bas par le Roi : de Lionne.
Le Lieutenant-général reçut le serment de fidélité des ecclésiastiques, du Gouverneur, du Conseil souverain, des nobles et de tout le peuple. Le 7 juin, il avait terminé ces fonualiit s préalables. Il ne lui fallut pas un long séjour à la Martinique pour se mettre au courant de Tétat du paiys. Ce qui le frappa d'abord, et attira particulièrement son attention, fut le nombre considérable de difTérends auxquels avaient donné naissance les dettes énormes contractées par les habitans envers les Hollandais el entre eux. 11 -se mît donc, tout de suite, à administrer la justice. Ouoiqu'elle n'eût pas été fort régulièrement rendue jusque là, il ne voulut apporter aucun changement dans le personnel du Conseil souverain. 11 laissa aussi de Clermont dans ses fonctions de Gouverneur pour le jeune du^ Parquet, et évita, de cette façon, des mécontentemens qu'auraient inévitablement produits ces actes d'aulurilé. 11 fiva trois audiences par semaine. A la première, il recevait les requêtes du demandeur; la partie défenderesse était assignée à la
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seconde pour prc'^sonter ses moyens, cl, à la Iroi- j.ô64. sièiue, il prononçait son jugement. Chose rai^e y il fut assez heureux, quelqueiois, pour renvoyer contens, ceux-là même qu'il condamnait. Pour empèclicr la confusion qu'aiiiail appoi Ice dans le prétoire le grand noai1)rc de plaideurs, ^la salle d'audience était percée de deux portes: les parties entraient par l'une, et, après avoir été jugées, sortaient par l'autre. 11 était d'une intégrité à toute épreuve y et rejeta, non-seulement les présents considérables qui lui furent proposés par les riches . mais refusa les plus humbles cadeaux qu(», lui otirircnt les pauvres. 11 était inllexible, toutes les fois qu'il s'agissait de l'intérêt du Roi, et faisait du bien avec désintéressement. Ces qualités lui valurent l'amour et le respect des po])\ilaUons.
Dès le 19 juin, il rendit plusieurs ordonnances qui attestent la prompte connaissance qu'il avait acquise des besoins de la Colonie, et du redressement qu'il laiiait apporter aux abus qui y régnaient.
Il, commença par défendre de blasphémer le saint nom de Dieu et de parler contre les articles
delà foi catholique , apostolique et romaine. Il défendit aussi aux maîtres de cases , de quelque ^ religion qu'ils fussent, d'empêcher leurs engagés et esclaves d'aller à la messe, les dimanches et fêtes, et leur enjoignit même , sous peine d'amende,
de les ciivover au service divin et au catéchisme, IGG/l. de faire baptiser les nè^es nouTeliement débarqués, et de les exhorter au mariage.
Ces prohibitions dénotent qu'il y avait des protestans établis dans l île.
Tout habitant qui voulait quitter lile pour passer avec ses meubles et ses esclaves dans quelque autre lie hauçaise, ou dans quelque (•lahlissoment français de la Terrc-Fcrme , car il lui était iuLerdit de se réfugiera Tétranger, ne pouvait le faire qu'un mois après sa déclaration qu'il ne devait pas, ou sa juslificalion qu'il a>ail payé ce qu'il devait.
Pour réprimer, autant que possible, la facilité à isontracter de nouvelles dettes et le penchant aux procès , il {permit de saisir les meubles et nègres des débiteurs , et enleva le droit d'appeler d'une sentence du Sénéchal prononçant aurdcssous de mille livres de petun.
Il maintint la confiscation des pctuns qui n'étaient pas portés au poids royal.
Tout engagé qui était battu ou astreint à un travail excédant ses forces , recouvrait sa libert|6 et recevait ses gages jusqu'au jour où il quittait le maître.
11 ordonna que les feuilles du registre dont se servait le greffier, fussent paraphées par le Gouverneur. Le poids (*) et la mesure dt^ Paris lurent •
(*} Le poids de Paris ▼alail 'IG «or-es.
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seuls atliiiis, et loules les monnaies ayaul cours eu i66A • France , passaient dans la colonie avec la même valeur.
Tout nogre allant vcnidrc au m.'irché, devait être muai d un billet de sou maitre. Le nègre, convaincu d'avoir volé du pet un ou des cannes , recevait 50 coups de liane, en place publique, de la main du bourreau, et l'acheteur était tenu de restituer.
U défendit expressément à toutes personnes,' de quelques qualité et condition qu'elles ftissont, de mettre aucuiic iiupositioii, ni lever aucun droit, sur les sujets du Roi dans cette iie , outre ceux qui ' existaient du temps de du Parquet. Par là, il réprima un abus dont de Clcrmont et celui qui l'avait précédé, auraient lait usage, car il parait qu'outre le droit annuel de 50 livres de petun qu'ils levaient pour les jeunes Seigneurs et pt opriétaires qu'ils représentaient, celui tic 30 livres (ju'ils avaient comme Gouverneurs, et un et demi sur le poids des denrées, ils en auraient établi d'autres ou augmenté ceux établis.
Défenses furent faites à touks persoimes sans aven , de porter épée ou armes à feu , à moins qu'elles ne fussent commandées pour le service du Roi, et à tous capitaines de prendre un passager, si celui-ci n'était muni d'un congé par éerit du Gouverneur.
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Telles furent les principales mesures qui signa- 16G/i. lorent la veiuic du Lieiilonanl-^ViK ral à la Martinique. Il quitta cette ile, le 2b juin^ pour se rendre à la Guadeloupe.
Si, à la Martinique, il n'avait pas craint délaisser de Clci mont conlinuer à gouvonior pour le jeune du Parquet, parce qu'il ny avait pas vu d'inconvénients pour les projets ultérieurs du Roi, il n'en fut pas de même à la Guadeloupe , où il amena llouël , d'Herblay et Thcnicricour, co-propriétaires et sans cesse en lutte, a s embarquer pour aller se justifier à la Cour. Le navire qui devait transporter ces trois personnages, et qui était en rade do la Basse-Terre, était près de uieUre à la voile, lorsque le Lieutenant-général, reçut du Gouverneur de la Martinique , la nouvelle que les Anglais av.iii iii aiiixjiu , à 1 improviste, cl avee des forces supérieures, Sainte-Lucie où commandait Bonnard, un parent de Madame du Parquet, que de Glermont y avait envoyé pour gouverner; que Bonnard n'ayaiiUjm 14 soldais renfermés dans une forteresse qui était une chaumière garnie d'une simple palissade, avait capitulé à condition d'être transporté avec ses soldats, canons, armes et bagages; quc^ les An(j;lais n'avaient exécuté la capilulation qu'en partie, en retenant les canons et le ba-
Le Lieutenant-général répondit au Gouverneur
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' de la Martinique que Boonard n'aurait pas dû ca- 166&.
piliiler, sans s olrc assuré de la qualité en laquelle a|>iââait l'Anglais, et si c'était par les ordres de son gouyemement qu'il avait attaqué, sans, surtout, s'être fait tirer un seul coup de mousquet; que puisque c'était par la volonté du (louverneur de la Martinique que Bounard commandait à bainle- Lucie, il lui donnait Tordre de le faire arrêter, de le tenir en prison dans sa maison , à ses risques et périls, jusqu'à ce qu'il rerùl des ordres de Sa Majesté qu'il informait de ce qui s'était passé. 11 ajoutait qu'il fallait , sur-le-champ , réclamer le canon et le bagage retenus contre les termes de la capitu. lalion,
De Glcnnont. dépécha donc une barque à Sainte- Lucie pour sommer le commandant anglais' de lui déiclarer au nom de qui il avait attaqué l'ilc occupée par les Français, et de restituer, sans retard, le canon et le bagage, aux termes de la capitulation.
L'Anglais, craignant que le Lieutenant-général des colonies françaises ne vînt le châtier de son audace, s'empressa de répondre que c'était par les ordres du roi d'Angleterre qu'il s'était emparé de Sainte-Lucie, et renvoya le canon et une partie seulement du bagage.
De Tracy reçut, en même temps, une lettre de lord Willougby, gouverneur de la Barbade et de
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' plusieurs autres îles anglaises , qui essayait de l'ap- 166ft.
paiser et semblait rejeter l'ai Laque de Saiiile-Liicie sur le compte d'aventuriers de la Barbade, qui auraient agi à son însçu. Mais de Tracy avait tout lieu de soupçonner que cette irruption avait été eiséculéeà riiistigatioii secrète de ce lord Willougby, qui s'était servi, pour cela, d'un nommé Warner, cufaut naturel de ce premier chef anglais de Saint-Chris» tophe , contemporain de d'Enambuc , et d'une iemuie Caraïbe , à qui il avait même délivré une commission pour commander la Dominique, quoique d'après le traité d'union offensive et défensive eulre les deux nations frauraise et anglaise, la Dominique et Saint- Vincent dussent rester en possession des Caraïbes, les deux peuples s'interdisant de les occuper. Aussi, de Tracy répondit-il à ce lord en termes fori |)nlis, mais (pii ne lui laissaient pas ignorer qu'il n élait pas dupe de sa duplicité. Tout cette conduite de lord Willougby, capitainegénéral et Gouverneur en chef de la Barbade, de Saint-Christophe, Nièvre, Monserrat, Antigiies, et qui ajoutait aussi de la Dominique et de Saint- Vincent , SainterAlousie et Iles Careubes , était principalement dictée par la nouvelle qu'il avatî reçhe d'Europe que la guerre ne tarderait pas à éclater entre l'AngletexTe et la France qui allait joindre ses forces navales à celles de la Hollande , et elle ne sera, par suite , qu'un tissu de dissimulation et
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de perfidies indignes d'un chef, mais conformes 166&.
aux i fit' es que sa nation avait inspirées d'elle, dès ses premiers actes dans ces nouveaux pays.
Si , depuis avril et mai , l'intention du Roi et de son ministre de faire passer toutes les colonies sons la direction d'une seule et puissante Compagnie , était indubitable en France , en juin , c\ tait encore, aux colonies, une chose problématique, malgré les avis secrets qu'en transmettaient les Hollandais menacés de perdre un commerce d'environ â millions de livres. De Tracy, lui-même, n était pas complètement fixé sur ce point, et il ne savait encore bien positivement si les possessions d'outre-mer tomber ui lit dans le domaine exclusif de l'Etat, ou seraient concédées à une Compagnie. Il manifesta plusieurs fois son incertitude à cet égard , car il avait à peu près rempli sa mission à lui , qui avait été d'annihiler l'influence dés Seigneurs et propriétaires, et de disposer le pays à recevoir une autre autorité , quelle quelle fût. Mais, pour le cas où les lies seraient abandonnées à une Compagnie, il écrivait qu'il fallait que l'Etat se réservât a lui seul le droit de mettre des troupes dans les Forts, et défendiit aux associés de lever plus de 50 livres de petun et de sucre pour leurs droits annuels. 11 pensait que la puissance militaire devait toujours être placée dans les mains du gouvernement, et que l'exorbitance des droits, loin d'enri-
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chir les propriétaires ou les Compagnies , détnii- 1GC4 saient leurs espérances en ap])auvrissaMt les Colons. Celait là un pas vers cette doctrine que l'histoire des co^lonies françaises force de proclamer, que, pour qu'elfes prospèrent tout-'à-'faît, il iaul qu'elles soient la propriété de l'Etal ou qu'elles soient entièrement libres et indép(^ndanlcsi
Le Lientenant-jgfénéral était dans cet état de doute, lorsqu'il reçut ^ au mois de juin, Farrëfté du Conseil d'Etat (pii, saisissant l'orrasion de; la peste qui ravageait Amsterdam et i'iessingue, et n'osant pas encore proclamer ouvertement les vues du ministre , défendait lotit conAnerce erttre les Iles et les états de Hollande. Cet arrêt fut lu et enregistré à la Martinique,- et, s'il n'etcita d'abord aucun murmure, c'est que le motif apparent semblait raisonnable, quoique au fond l'on nourrît de la méfiance et conçût des alarmes. Cependant, il est difficile de ne pas être porté à croire que ce iléaïi^ qui désolait les deux ports faisant le plus de commerce avec les colonies, hâta l'applicalion d'une proâiibition décidée dans les volontés supérieures, car, en juin i66&, la Compagnie des Indes-Occidèntales nétait pas encore prête à en-ivoyer des secours à ses nouvelles possessions que la cessation du commerce étranger allait, pourtant, livrer à elles-mêmes, c'est-à-dire à la famine.
En efiêt , à peine le commerce avec l'étrangler
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avait-il cessé, que la géneet les souffrances com- 160&. mencèrent, et plus sensibles qu'elles ne le furent à 1 origiue de la coionisalion. Dans ces premiers temps, non-seulement la population était moindre , mais les choses de première nécessité se trouvaient en abondance. La pêche et la chasse fouriiissciient sûrement et amplement à la vie matérielle.
Mais, depuis près de trente ans que les Colons,
croissant sans cesse, se livraient à la chasse el à la pêche, les bois, les rivières et les eûtes se dépeuplaient. Les tortues et les lamentins, les porcs, jetés par les Espagnols, depuis plus de cent ans, dans l'île on ils avaient prodigieusement multiplié, les agoutis, les perroquets, les ramiers, les crabes mêmes diminuaient ou avaient entièrement disparu. De plus, les soixante ou quatre-vingts vaisseaux hollandais qui venaient, chaque année , approvisionner les iles, non-seulement d'objets de nécessité , mais aussi d'objets de luxe, les navires français de la Rochelle, de Diepjjc de Saint-Malo, de ISanLes et du HàvrQ qui y apportaient les marchandises de France, avaient déjà habitué les Colons â l'aisance et aux douceurs de la vie. Nos Créoles de IGG/i commençaient déjà à n'être plus les chasseurs et boucaniers de i6âô. Lors donc que tout cela vint à manquer presque subitement, Ton conçoit la désolation
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daiis laquelle louibcrcnl ces malheureuses con- 1664. trées , désolation qui devait bientôt engendrer les murmures, les plaintes , Finsubordination et les
révoltes.
De Tracy, témoin de cette c^amité croissant de Jour en jour, en écrÎTÎt à Golbert , réclamant avec
instance Icnvoi tics navires de la Compagnie.
On était en octobre et rien ne paraissait encore.
Cependant, les Hollandais ne se souciaient pas de perdre des relations commerciales si lucratives, sans tenter de derniers efforts. La cause qui leur enlevait le commerce des îles, étant la même qui dépouillait les jeunes du Parquet de la propriété de la Martinique, ils s'abouchèrent avec des Hameaux, le défenseur, à la Cour, des droits de ses jeunes parens. Ils s'unirent pour représenter et faire représenter l'état misérable dans lequel allait se trouver plongée la Martinique , si ou la ravissait aux enfaus de celui qui l'avait presque créée et qui était encore si regretté des habitans, et si on la privait d'un commerce qui la faisait prospérer et que ne pouvait entièrement remplacer le commerce national, à plus lorte raison celui d'une Compagnie seulement , quelque vaste qu'elle fut Le Gouverneur deJa Martinique, de Clermont, fut mis dans la coiilidence, et reçut la recommandation d'agir de son côté. 11 jugea (fue, pour réussir, il était nécessaire de mettre le Lieutenant-gé-
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néral clans leurs intérêts, ou, du moins, delamcner iGG4. à appuyer lui-même, en Cour, la demande de la GCMiUmiation de rancien état de choses et le rétablissement du commerce libre. Pour cela, il lui fit parvenir secrètement certains bruits sur le méeonteutement des habitans qui avaient appris le projet de les mettre sous le joug d'une nouvelle Compagnie; il alla même jusqu'à en écrire au Lieutenant-général pour le prévenir de ces sourdes rumeurs et lui insinuer le conseil d envoyer des députés auprès du Roi pour exposer leurs misères , demander humblement qu'on revînt au passé et qu'on enlevât toute inquiétude pour l'avenir. Le Lieutenant-Général , pénétrant le fond de sa pensée, lui répondit qu'il ne pouvait, quant à lui 9 seconder une pareille démarche; que, suggérée par le Gouverneur de la Martinique, elle donnerait infailliblement à soupçonner que celui-ci songeait toujours plus à ses intérêts propres qu'à ceux de ses parens auxquels elle pourrait nuire. De Ckrmont ayant ainsi échoué auprès du Licuteuant-général, et craignant pour lui-même le fâcheux effet de cette tentative avortée, ne manqua pas, quelque temps après , de fairti savoir à de Traey que ces murmures et ces méconteutemcns, dont il lui avait parlé , étaient entièrement apaisés.
Le Lieutenant-général qui avait fait publier l'arrêt du Conseil d'Etat interdisant toulconmK rce
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avec les clrangc^rs , icnioin clos besoins des Colons , 16G/i. fut le premier à le violer pour venir à leur aide. Dans le mois d'octobre, il arriva à la Martinique deux navires Hollandais , Tun, ayant â son bord trois cents iK'grcs africains, l'autre, charge de chevaux venant de Gorosol. De ïracy en permit la vente aux habitans. Il taxa les nègres à deux mille livres de sucre, et les chevaux à dix-huit cents livres, tandis qu auparavaiil les premiers sevendaient trois mille livres, et les seconds deux mille cinq cents. Il diminua la valeur des denrées, en général, de vingt pour cent.
Ces salisfaclions que ce chef essayait de donner aux Colons pour leur soulagement et les porter à la patience, ne faisaient que rendre plus regrettable le temps oû le commerce était libre, et, si les houclics ne murmuraient pas encore hautement, l'irritation se nourrissait toujours au fond des cœurs.
L'absence du lieutenant-général, qui avait à visiter toutes les îles , ne contribua pas à calmer la population de la Martinique, qui ne pouvait se persuader des bons effets de l'administration d'une nouvelle Compagnie, administration qu'inauguraient les soiiiirances et les besoins dans lesquels la colonie était drjà laissée.
De la Guadeloupe , où était alors de Tracy, il se rendit â la Grenade en passant par la Martinique où il s'appliqua à rendre la justice pendant les
quelques jours qu*îl y resta. Il y recruta aussi que]- 1GG4. ques Colons et planteurs pour la malheureuse colonie de la Grenade. Il ne manqua pas de s'efforcer de calmer^ autant que possible, les esprits viTement préoccupés des changcmens qui se préparaient , (1 assurer les habitans des bonnes intentions du Hoi et des puissantes ressources de la 'Compagnie, qui ne les laisserait manquer de
rien aussitôt qu'elle aurait commencé de les secourir.
Avant de quitter la Martinique , il voulut aussi pourvoir au sort des Caraïbes qui Thabitaient et auxquels des terres avaient été concédées. Le 19 novembre , il rendit une ordonnance par laquelle il déiendit à ces Sauvages de s'outrager et tuer entre eux, à peine de bannissement perpétuel. Il voulut qu'en cas de différend , ils s'adressassent
au Gouverneur ou au juge pour être jugés comme les Français.
' FIN I>fi LA â* rARTlE.JiT DU lOME 1".
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(1) PAGJi V\
f Le l^'oclubrc, selon l'estime du pilote
du bàliment-amiral, on était parvenu à cinq cent quatre-TÎngts-lieues dans l'ouest depuis le départ des îles Canaries. L'eslimc que CuKiiiil> (it voir à 1 équipage portait cinq cent qiialrcvingt-quatre ; mais la véritable estime,- qu*il tint secrète, était de sept cent sept lîeues. Le lendemain, les herbes marines flottaient dans la direction de l'Ëst à l'Ouest, et le troisième jour, il n'y eut aucun oiseau en vue.
» Les équipages commencèrent alors à appréhender qu ils ne fussent passés entre des îles, de Tune à Fautre desquelles s'envolaient les oiseauii qui avaient été vus. Colomb conçut aussi certains doutes de ce genre , mais il relusu de chan-
lusToiiqî m lk màrjimque.
» gcr sa route à l'ouest. On se mit de rcchef à » proférer des murmures et (lesmpnaces; mais^ie » jour suivant, on fut tellement entouré de ban- » des d'oiseaux, et les divers signes indicatifs de ^ la terre devinrent si multipliés , que, d'un état >, de découragement, chacun passà à un sentiment
> d'espérance certaine.
» Avides d'obtenir la pension qui avait été pro- 9 mise y les marins , sur la moindre apparence, » poussaient continuellement le cri de terre.
> Pour mettre une fin à ces fausses alertes , qui ? produisaient d'incessantes déceptiQns, Colomb » déclara que si quelqu'un donnait ce signal, et f que la terre ne fût pas découTcrte dans les trois ^ jours qui succéderaient, celui-là serait dès-lors » déchu de tout droit à sa récompense.
» Dans la soirée du 6 octobre , Martin Alonzo » Pinzon commença à perdre confiance dans la 9 route que l'on suivait, et proposa de se |)oil( r » plus au sud. Colomb cependant reliisa cucorc ci 9 continua vers rOuest. Attentif à cette différence » d^opinîon de la part d'un personnage aussi im« » portant dans son escadre que Alonzo Pinzon , et » redoutant que f par apcidcnt ou à dessein , les a bàtimei|B ne vii^ssent à se disperser^ il ordonna » que, dans le cas qu*uqe des caravelles se séparât » de lui, elle eût à faire route à 1 ouest, et à s'ef- » forcer de so rallier le plus tôt possible : il corn-
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» manda aussi que les bâtimens se tinssent dans » «es eaux au lever et au coucher du -soleil, parce
» que, dans ces inomens , l'état de l'atmosplièrc » prête le plus favorablemeat à la déqouvertc de » la terre à une grande distance^
» Le 7 Dptobre, au matin, au leverdu soleil, pluj» sieursgens de l équipage de l'Amiral crureiiL voir la
> terre dans l'Ouest, mais d'une ntanière si peudis- » tincte qu'aucun d'eux ne se hasarda à en pousser le
• cri, de crainte que s'il venait à se tromper, il ne » perdît toute eiiancc à la récompense; iiéaamoins » la Nina^ comme fine voilière, se porta en avant 9 pour vérifier le fait. Peu de temps après, un pa«
> villon fut hissé à la tête de son mât et un coup » de canon partit : c étaient les signaux convenus » pour annoncer la terre. Une nouvelle allégresse » se réveilla dans toute la petite escadre , et tous » les yeux s'étaient tournés vers l'Ouest. A mesure » qu'on avançait 9 cependant, ces espérances fon- » dées sur des nuages se dissipèrent, et, avant le B soir, la terre que l'on avait rêvée s'était de 9 nouveau évanouie dans les airs.
» Les équipages tombèrent alors dans un degré
> d'abattement proportionné à leur récei^te exal-* 9 tation; mais survinrent de nouveaux încidens » qui relevèrent les (esprits. Coiomh ayant reniar-
• que des volées considérables de petits oiseaux de ^ terre se dirigeant du côté du sud-ouest, ]en coiï-
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» dut qu'ils devaient être assurés du voisinage de » quelque terre, où ils trouvaient de la nourri-*
» liir(; et un ahi i. H ^ l^ ;ul l'im [)(h t uicl; (juo les
> voyageurs portugais attachaicut aux. volées d oi- » seaux, et que c'était en les suivant que ceux-ci » avaient découvert plus d'une de leurs fies. En ce » moment, il avait fait sept ront-cinqnanto lieues,
* distance à laquelle, d'après ses calculs, il devait » trouver l'île de Gipango; et comme il n'y avait » encore nulle apparence, il pouvait l'avoir man- » quée par quelque erreur de latitude. Il se déter. » mina, en conséquence, vers le soir du 7 octo- » bre, à porter sa route à FOuest-Sud-Ouest, dircc-' » tîon dans laquelle les oiseaux tiraient générale- » ment leur vol ; et il continua ainsi pendant deux » jours au moins. Après tout sans que cela fût
• une grande déviation à la route qu'il avait arrêtée, » c'était se rendre aux vœux des Pinzons, comme » aussi il réveillait par là le courage de ses corn-
> pagnons.
» Pendant trois jours, ils gardèrent^cette direc-
» tion, et plus ils allaient, i)lus se monlraienL Ir* -
> queas et encourageans les indices de terre. Des » bandes de petits oiseaux de diverses couleurs, » quelques uns tels que ceux qui font entendre » leurs chaiilb flans les campagnes, s'en vinrent » voltiger autour des bàlimcus, puis reprirent " leur vol vers le Sud-Ouest; on on entendit aussi » d'autres voler pendant la nuit. Des thons jouaient
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» au milieu des eaux calmes, et Ton aperçut un » héron, un pciican et un canard se dirigeant » tous du même côté. Les herbes qui flottaient le » long des bàtimens étaient fraîches et vertes, » comme venant tout récemment de terre; et » l'air, observe Colomb, était aussi suave et aussi » embaumé que les brises d avril à Séville.
M Quoiqu'il en soit, toutes ces choses furent » considérées par les équipages comme autant d'il- » lusions qui les attiraient à la destruction; et » lorsque dans la soirée du troisième jour, ils vi- » rent le soleil descendre sur un horizon sans » rivages , ils éclalèreat en turbulentes clameurs. » llâ se récriaient sur cette obstination à défier le sort ,
• en persistant à naviguer sur une mer qui n'offrait » aucunes limites. Ils insistaient pour s'en retour^ » ner et al)an(lonner l'expédition comme dcsespé- » rée. Colomb s'efforça de les apaiser par des pa- « rôles de douceur et des promesses de fortes ré- > compenses ; mais voyant qu'Os ne faisaient que » redoubler de cris, il prit un Ion décidé. Il leur » dit qu'il était inutile de murmurer, que Texpédi-
• tien avait été envoyée par ses souverains à la re- » cherche des Indes, et que, quoiqu'il pût arriver, » il était déterminé ù persévérer, jusqu'à ce que, » par la grâce de Dieu , il accomplit l'objet de l'en- » treprise.
Colomb se trouvait alors en lutte ouverte avec
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» ses compagnons, et sa situation devenait déses- » pérée. Heureusement , cependant , que les mani-
» lestations du xiisiiiagcde la terre furent telles, le » jour suivant 9 qu'il n'y eut plus à admettre de
> doute. Outre une quantité d'herbes fraîches, » comme il en vient dans les rivières , on vit un » poisson de couleurs \ cries , d'une espèce qui se » Ueut parmi les rochers; puis une branche d'épi- » neSy portant des baies» et récemment séparée de » Tarbre , vint flotter près des batimens ; ensuite,
• on pécha un roseau , une petite planche , et, ce » qui était plus que tout le reste, un bâton artis- » tement travaillé. Toute idée sombre comme » toute insubordination firent inalnli nanL place à » une vive attente, et, durant le cours de la jour- » née, chacun se mit avec ardeur en vigie, dans » l'espoir d'être le premier à découvrir cette terre » si lon^^emps cherchée.
» Le soir, alors que, selon la constante coutume » établie à bord de ÏÂtniml^ les marins de son » équipage eurent chanté le Snh*e Bcgina , ou » rhymnc du soir, adressée à la Vierge, il leur fil » une vive allocution. Il montra que c'était la
> bonté de Dieu qui les conduisait ainsi par des » brises légères et favorables à travers une mer » calme, ranimant sans cesse leurs espérances par » des nouveaux indices de terre , multipliant les
• indices, à mesure que s'augmentaient leurs ap-
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» préhensions, cl tic oclte manière les condiiisaul » et les guidant vers une terre promise. 11 leur » rappela alors Tordre -qu'il avait donné en quit- » tant les Canaries, qui ('lait, après avoir navi- » gué dans l'Ouest pentlant s(*pt cents lieues, de • ne plus faire voile après minuit. Les indication^
> qui se présentaient autorisaient une telle pré- » eauticm. Dans sa pensée il était probable qu'il » ferait terre cette nuit même ; il ordonna, en cou* » séquence 9 de faire une veille attentive sur le » gaillard d'avant , et promît à quiconque ferait la » découverte un pourpoint de velours à ajoutera la » pension qui devait être accordée par les Souve- » rains.
» La brise avait fraîchi pendant toute la journée; » la mer avait été plus forte que de coutume, et il n avait été fait beaucoup de route* Au coucher du » soleil, on avait mis, de nouveau, le cap à l'Ouest, » et l'on sillonnait les vagues avec rapidité ; la Piiiiu^ ») par sa marche supérieure , tenait la tête. La plus » grande animation régnait sur la flotte ; personne » ne ferma les yeux cette nuit. Quand Tobscurité » survint, Colomb j)rit sou poste au haut du clia-
> teau ou gaillard, placé tout-à-fait à l'aiTière du » bâtiment. Bien que, pendant le jour, il eût gardé » une contenance pleine de sérénité et d'assu- » rance, ce fut pourtant pour lui uti moment » rempli de la plus pénible anxiété; et quand, en-
» veloppc des ombres de la nuit, il lut hors de D tous les regards , il se mit à exercer une attentive » et iuceâàantc surveillance , parcourant des yeux » rhorîzon obscure, et cherchant les plus vagues » indicalions de la terre. Tout à coup, vers dix » heures , il crut apercevoir une lumière poindre » dans le lointain. Craignant d'être, peut-être, « trompé par son ardent espoir, il appela Pedro » GuLierrez, gentilhomme de la chambre du Roi, » et lui demanda s'il voyait une lumière dans cette » dfrection ; celui-ci répondit affirmativement Go- * lomb doutant encore si ce ne pouvait pas être » quelque illusion de l'imaginaLion , fit venir Ro- .» drigo Sanchcz, de S^ovie , et lui lit la même » question. Mais, pendant le temps que ce dernier » mit à inoâtler sur le gaiiiard, la lumière avait » disparu. Ils la virent ensuite, une ou deux fois, » briller soudainement et par intervalle , comme » si c'était une torche, soit placée sur la barque » d'un pêcheur, suivant le mouvement des vagues, » soit portée par uue personne sur le rivage et s'éle- » vaut ou s*abaissant selon que l'on se rendait d'une » maison à une autre. Mais si fugitives et si incertain j» nés étaient ces lueurs, que peu y attachèrent de » rimportance. Néanmoins Colomb les considéra » comme des signes assurés de la présence de la » terre, et de plus, que cette terre était habitée. » On continua à faire route jusqu'à deux heures
» du malin y lorsqu'un coup de canon tiré de la » Pinla donna le joyeux signal de terre. £Ue fut si- » gnalée , en premier, par un marin , nommé Ro~ » drigo de Triana, mais la i ncompensé fut. par la » suite, allouée à l'Amiral pour avoir aperçu aupa- » ravant la lumière. La terre fut alors vue à clair * à deux lieues environ de distance ; en consé- ►» queuco, on serra les voiles et mit en panne, allen- » dant impatiemment Taurore.
» Les pensées et les sentimens de GolomJ), dans » ce court espace de temps, durent être tiimid- » lueux et violens. A la fin, ca dépit de toute dif- » iiculté et de tout danger, il avait atteint son but ! » Le grand mystère de l'océan était révélé! Son » système, qui .ivail été la di;risiou di s s i\;iiis eux- » iiu mes, était établi d une manière triompiiaiite;
> il s'était assuré une gloire qui devait être aussi » durable que le monde lui-même!
» Il est diflficile. luéme à l'imagination, de conco- I» voir les sensations d'un tel homme , à Finstant » d'une si sublime découverte, quelle foule con* » fiise de conjectures durent se presser dans son » esprit au sujet de celte terre qui se tenait devant ».lui, couverte par les ténèbres! Sa fertilité était » attestée par la végétation qui flottait près de ses » côtes. Il crevait aussi trouver dans Tair balsamî- « que le parfum de bosquets d'aromates. Le feu
> mobile qu'il avait aperçu , avait prouvé que cette
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» plage servait dé résidence à rhommc. Mais, quels » étaient ses habitansi^ Ëtaient-îls semblables à ceux
» des autres parties du globe, o\i bien serait-ce » quelque race étrange et monstrueuse, telle que » rimagination, à ce» époque»^ était portée à at-
> tribuer à tontes les régions lointaines et incon-
» nues? Klait-il venu sur quelque Sle sauvage au » fond de l océan indien ; ou serait-ce le fameux » Cipango, lui même, Tobjet de ses rêves dorés?
> Mille suppositions de dette nature durent Vassail- » lir, alors que, avec s(^s compagnons impatiens, >• il attendait que la nuit se dissipât , s émerveillant » de savoir si Téclat du matin révélerait un sauvage » désert, où éclairerait des vergers odoriférants, » des temples resplendissans, des cités éclatantes ». d or, eniin toutes les splendeurs de la civilisation
orientale.
» Le jour se leva, enfin,' sur ce qui devait donner
» à Colomb la première vue du i\ou veau-Monde. » A mesure que, insensiblement, les objets deve-^ » naient visibles, i! voyait devant lui une belle Ile » plate, de plusieurs lieues d'étendue, couverte » d'une fraîche verdure et d'arbres qui formaient » en quelque sorte un boca|[e non interrompu. » Quoique chaque chose apparût dans la sauvage » exubérance d'une nature primilive, c(»pendant » l'île était évidemment populeuse, car on voyait » les habitans sortir des bois, et accourir de tou-
i» tos parts sur le rivage, où ils se tenaient, regaiv
* daiit les biiiimens. Ils étaient tous coinplctciiKMit » nus, ol d'après luiirs attitudes et leurs gestes, » semblaient plqngés dans rétonneinent|. Colomb » fit signal aux bâtimens de Jeter lancre, puis d'é- » quiper et d'armer les canols. 11 se nùt dans le » sien, revêtu d'un riche costume de velours et
* portant Tétendard royal ; en même temps , Mar- » tin Âlonzo Pinzon et Vincent Yanez , son frère ^
* débordèrent ensemble dans leurs embareatîons, » chacun portant la bannière de rcxpédition , ban- « hière armoriée d'une croix verte et portant des M deux c6xé% les lettres F et Y surmontées chacune » d'une couronne, lescpielles représentaient les ini-
* Il aies des Monarques de Castille, Ferdinand et » Ysabellë.
« Gomme ils approchaient du rivage , ils lurent » agréal)lenient récréés par l'aspert de vastes fo- > réts , qui , dans ces climats , sont d'une beauté » ' extraordinaire de végétation. Ils apercevaient des » fruîtîj d'une attrayante couleur, mais d'espèce ■ inçonnuc, qui pendaient aux arbres qui ombra-
* geaient le rivage* La pureté et la douceur dé « l'atmosphère^ la transparence cristalline des » eaux qui baignent ces îles, leur prêtent une mer- » veilleuse beauté, et durent produire leur eftet w sur l'esprit impressionnable de. Colomb. 11 ne » M pas plutôt débarqué qu'il se jeta à genoux ,
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» ombrassa la terre , cl rendit f^ràcm à Dieu , avec I» des larmos do joie. Sou exemple lut suivi par le » i^ste de ses compagnons, dont les cœurs aussi j» étaient pleins des mêmes sentimens de gratitude. «^Colomb, se relevant ensuite, tira son épée, dé- » ploya l'étendard royal, et rcunissaiit autour de » lui les deux capitaines, avec Rodrigo de E&co- » bedo, notaire de l'armement, Rodrigo Sancbez, » et le reste de ceux qui avaient gagné la terre , il • prit solennellement possession de l'île , au nom » des souverains de GastiUe, lui donnant le nom de » San-Salvador. Ce fut dans la matinée du vendré- » di ['2 octobre 1492, que se passa ce mémorable » événement. »
Hislory of ike tifs ami voyages of ChrUiopher Colonibus fy ^ashingion Innng, — Vol.l!% page 96.
LVtttcnr qui traduit tm lignes du biographe «m^rieain, a eu k bonheur d« le iroiiTer & peu prit doni 1c mdnie sitlogc que celui du navire de rilluntr» Génois cherchant un Noaveau-Mood#. Le louvniir des émotions qui assaillirent w (p«nd homme , à ce suprême mometil, n*cst pas Tune des moindres sensations qui agitent h son lour robscur voyageur cheivhanl aussi eelto terre qui combla do ]oie et de gloire Christophe Colomb. Du lUIe do la Providence qui se trouve i quelques lieues N.-O. de^ San-Salvador, Vautrar se rendit à la Havane et parcourut eneoro le même ebemio que prit Colomb lonqo*il alla découvrir Cuba. En arrivant, Tun des premiers objets qui attirèrent son attention et le remplirent d^attendrissement, fut la colonne élevée sur IVndroit mémo où rinmtorlel navigateur avait mis pied à terre.
De semblables éinotions et celles, que fait naître la « vue de la chûb» si faorriUemeni majestueuse du Niagara, sont les plus vives el les plus nobles que rhommc puisse ressentir eh parconranl TAniériiiue du Nord,
< L'ilgc faisait de rapides progrès sur Go-
» lonih, lorsqu'il entreprit sou quatrième et der- » nier voyage de découvertes. Il comptait déjà » soixante-six ans, et ce furent <ies années rem-* • plies de soucis et de peines, dans lescpielles Tâge
» avait devancé la marche du temps.
« Pour ic voyage actuel, son escadre était coin** » posée de quatre caravelles , dont la plus petite
»> niL'.suraît ciurpiautc tonneaux et la plus grande » n'excédait pas soixante-dix; le total des équipa- » ges montait à cent cinquante hommes. C'est avec » ce petit armement et ces barques légères , que le » vénérable navigateur eulreprit la recliercUe d'un » passage qui, une fois trouvé ,. devait le conduire » dans les mers les plus reculées et le mettre à même » de compléter la circum-aavigation du globe» • «
« Le 20 mai 1502 , il arriva aux Grandes Gana- » ries et y séjourna, ainsi que dans les îles adja- » rentes, pondant quelques jours. Le soir du 25, il » fit voile pour le Nouveau-Monde. Les vents alizés I» furént si favorables que la petite flotte fut douce- » ment emportée dans sa marche, sans changer » les voiles, et arriva, le 15 juin, à l'une des îles ries » Caraïbes, appelée par les naturels, Mnntinino, » Après y être resté trois jours , pour faire de l'eau « et du bois, et pour donner aux marins le temps
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w de laver leur linge , l'encadre passa dans l'ouest • de rtle , et ûi route pour la Dominique , qui se » trouve à dix lieues environ de là (") <
(Mtoe ouvrage , vol. 2*^ page 81 .)
(*) Nmrreto tvppoM que celte Ile ni la même <|ne eelle appelcQ fnaraleBtiitSaijtte-Liicie. Muis trapios la distuncc eiilre clic et laVomiiii- (|UP, mentionnée par Fernando Colomb, il est plua probable (|uc c'est la Blartiniqtte aclnalie.
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(-2) Page'7.
Extmil iUi Père du Tertre , iome l**, pages \ I et
suivantes*
commtoaion de Hoiiaieiir le GardlMl de jBlelM»'* lieu nm%. Mlenni d*Bi|aiiUliic el du Beeeey, €3»piUiIiiMi de Roy dune lee Mere dd 0eneii<« l^ar ««leMlr me coleale VwmmfoÊmb &mmm lee Aniplelee de rjUnertaMe.
» Armand Iëam dv Plsssis de BicuEUEv Cardinal, Conseiller du Koy en ses Conseils, Chef, Grand Maistre , et Sur-Intendanl du Commerce de France; à tous ceux qui ces présentes verront, salut. Sravoir faisons que les sieurs d'Enambuc c^jL du llossey. Capitaines, entretenus de la Marine du Ponant, Nous ayant fait entendre que depuis quinze ans sous les conv^vi. du Roy et susdit Amiral de France, ils auroicnt fait de grandes dépenses en équipages et armures de Navires et Vaisseaux, pour la recherche de quelques terres fertiles et en hou climat, capables d'estre possédées cl hahilccs par les François, et ont fait telle diligence que depuis quelque temps ils ont découvert les Isles
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de Saint-Christophe çt de la Barbade, 4'vne de tpenle-cînq , et Faiitre de qnarante-cînq Menés de tour et autres Isles voisines toutes situées à rentrée du Pérou, depuis Fouzième jusqu'au dix-huisttèmc degré du Nord de la ligne Equinoxîale, laisaiil partie des Indes Occidenlales, qui ne sont possédées par aucun Roy ny Prince Chresticn, ausquclles ayant pris terre et séjourné l'espace d'un an pour en avoir ] î i parfaite et particulière eonnoissance, ils onl veu et reeonnu par efTesl l'air y estre tres-doux et tempéré , et lesdites terres fertiles et de grand rapport, desquelles il se peut tirer quantité de conoinoditez utiles pour l'entretien de la vie des ho. unies , niesnie ont advis des Indiens qui habitent lesdiles Isles, qu'il y a des mines d'or et d'argent en icelles , ce qui leur auroit donné sujet de faire habiter lesdites Isles par qaantité de Franrois pour instruire les habitans ea«iceUes eu la Religion Catholique, Apostolique, et Romaine, et y planter la Foy Ghrestiênne à la gloire de Dieu et l'honneur du Roy, sous l'aulhorité et puissance duquel ils de- ' sireraient lesdits habitans vivre et conserver lesdites Isles en l'obéissance de sa Majesté. Pour cét effet, en attendant qu'il pliit à sa Majesté en ordonner; lesdits Sieurs d Enanibuc et du Kossey auroient fait construire et bastir deux Forts et Havres en l'Isle de Saint Christophe, et laissé
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quatre-vingts hommes avec un Chapolain pour célébrer le 'Service Divin , et leur administrer les
Saoremens, et des Canons et autres munitions de j^uerre pour leur dcffense et conservation, tant contre les indiens habitans desdites Isles, que tous antres qui voudroient entreprendre sur eux pour les chasser d icclh», et promis qu'ils y retourneroicMt promplenitMil pour y conduire Je secour» et les cboses dont ils auroient besoin , ou pour les retirer selon le bon plaisir de sa Majesté, Nous rcîquerant qu'il nous pkil sur ce les pourvoir, attendu la charge de Chef et Sur-Intendant du Commerce , dont il a plù à sa Majesté nous honorer. Pour ce est-il que nous désirant l'augmentation de la Relij^^inu et Foy Calliolitpic . ol l'establissement.du négoce et commerce aulaut que faire st; pourra , et attendu que lesdites Isles sont au delà des amiticcs ; Nous avons donné et donnons congé et pouvoir ausdils (rj']iiainhucet du Rosscv , d'aller peupler privalivemeat à tous autres, Ic&dites Islcs de Saint Gliristophe et de la Barbade, et autres circonvoisines, icelle fortifier, y mener et conduire nombre de Prcstres et de Religieux , pour instruire les Indiens et habitans d'icelles, et tous autres, en la Religion Catholique, Apostolique, et Romaine, y célébrer le Service Divin, et administrer les Sacrcmcns, y faire cultiver les terres, et faire travailler à toute force de mines et de métaux,
moyciuuuit les tiroUs de dùicnie de toui ce qui prwiendra et se retirera dlceikSf quUls set ont term^ rendre att Roy, franc et quitte ^ et dont ils rapporleroal bous certificals, le tout pendant le temps et espace de vingt années , et à la charge de tenir lesdites Isles sous l'authorité et puissance du Roy, et réduire les habitans en Tobeissance de sa Majesté ; et pour cet ciilst tenir en estât et apprêt de deâease tel nombre de Vaisseaux, Navires, et Pataches que besoin sera, les armes et équiper d'hommes, canons, vivres et munitions requises et nécessaires pour faire lesdit3 voyages, et se pourvoir contre tous dangers, efforts, et incur-^ sions des Pirates qui infestent la Mer et déprédent les Navires Marchands, ausqucls en quelque lieu, qu'ils se rencontreront, ils paurront faire la guerre. Ënsemble à tous ceux qui empesoheront le trafic et la liberté du commerce aux Navires Marchands François cl alliez; feront leurs clforls cl diligence de les combattre , poursuivre , aborder , et attaquer, vaincre, saisir, et prendre par toute voye d'armes et d'hostilité; lesquels Vaisseaux partiront du Havre de Grâce et Port S. Louys en Bretagne , où ils seront tenus faire leur déclaration du nombre des Vaisseaux <{u'ils mettent en Mer pour lesdits voyages, et de tout ce qui serd dedans; de garder et faire gai tler par ceux de \v\\y équipage durant leur voyage , les Ordonnances de la Marine,
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et de faire leur retours avec leurs Navires auUit. Havre de Grâce : et rapporteront ce qu'ils auront
pris vl recouvert sur les Pirates et gens sans aveu, et sur ceux qui empeschenl aux Marchands François et alliez la navigation du costé du Sud au delà du Tropique de Cancer , et premier Méridien des Essores du costé de î'Oûest. Et avanl le déchargement des Navires qu'ils auront amenez , ils nous feront rapport de tout ce qui sera.^ait et passé, pour sur ce en ordonner ce que nous, jugerons ulile et nécessaire au service du Roy et à l'avantage de ses sujets et de la chose puljlique. Si Prions et Requérons les Roys et Princes, Potentats , Seigneurs , et Republiques , leurs Lieutonans Généraux , Ailuuraux , et Vîce-Admiraux. Gouverneurs de leurs Provinces , Chefs qt Conducteurs des Geos de guerre, tant par liler que par tçrre, Capitaines, Gardes des Ports et Havres, Vaisseaux, Costes et passages maritimes, et autres leurs OHiciers et sujets. Mandons et ordonnons aux Intendans , LIeutenans Généraux et Particulier* des Sièges de rAmirauté, et autres Capitaines et Garde-Cosles , Commissaires , et autres Officiers de la Marine estant sous.nostre pouvoir et en Testendué de nostre chai^ et jurisdiction, laisser librement passer, aller, venir, descendre et séjourner lesdils d'Enambuc et du Rossey, avec leurs Vaisseaux, Navires, etPataçlies,
kîurs hômmcs , armes , munitions , vivres et marchandises, et tout ce quils auront pû gagner
et conquérir sur les Pirates , Corsaires, et ennemis • du public et de la France, avec leurs prisonniers, s*il y en a, sans leur faire empeschement ny soTiffrir leur estre fait , mis et donné , ny à ceux de leur cfjiiipnî^e, aucun trouble, ennuy, délourbier . ny empèse iieineat , avec loute faveur, rcïtraite et ' assistance. Gomme aussi nous mandons et ett«j oignons aux Lieutenans , Gens de commandement, el tous soldais et matelots qui voudront aller audit voyage sous la charge desdits Sieurs d'Ënambuc et dù Rossey , de leur prester et rendre tout respect et obéissance comme à leurs Chefs et Capitaines, sous les peines portï^es ]>cir les Ordonnances; et que lud ne soit reçu pour aller à ladite entreprise, qu'il ne s'oblige pardevant lesdits Lieutenans de l'Amirauté, ou autres luges en leur absence, des . lieux où se feront lesdits embarquemens , de <le^ meurer trois ans avec eux ou ceux qui auront charge et pouvoir d'eux pour senùr sous le commandement, le tout en vertu des présentes ou vtdimus d'icelles , que nous avons signé de noslre main fait contresigner par Tvn de nos Secrétaires , et fait nÀettre et apposer le' scel dé nos Armes. Donné à Paris le trente el unième Octobre 162G. Signé Annaiùl Cwdinal de Richelieu^ et sur le replis, par mondit Seigneur Martin ^ et scellé en double queud de cîre rouge. . »
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Voici IV't vîiiologie ([\w. tloriuc du mol nni/r(ffi y Bryan Edwards, dans seo histoire des Iades*-Occidentales ;
Ce mot signifie parmi les Espagnols de l'Amérique, selon M. -Long, chasseur de cochons-: les bois abondent de porcs sauvages, et la principale occupatiou des esclaves iugitils est de donner la chasse à ces animaux. Hiarrano est le mot espagnol serrant à désigner un petit cochom L'Encyclopédie présente une autre racine. Ce terme \ iejit du mot espagnol Sémaron qui signifie singe. Les Espagnols crurent ne devoir pas faire plus d'honneur à leurs malheureux esclaves fugitifs , que de les appeler s]nges,parcequ'ilsijeretiraient,conmie les animaux^ aur fond des bois et n'en sortaient que pour cueillir les fruits -qui se trouvaient le plus à leur portée,.
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Kxtudt du Père du Tertre^ tome 2, pai^c 356 et
suàa/i les.
> Comme dans les siècles passés pluBÎeurs ont crû que Tair de la zone tonide n'estoit, sil faut ainù dire, composé que de feu^ de flammes et d'ardeurs ; que la lerre qui est dessous, u'estoit qu'un désert aifreux» si stérile et si bruslé, qu'il nesenroit qu'à enseyelir ceux qui le Touloient habiter, que toutes les eaux y estoient chaudes , croupies et envenimées : en vn mot , que r'estoit plutost vn séjoun d'horreur et de supplices , qu'une demeure agréa* ble et charmante. De mesme, à ce -seul mot de Sauvage , la pluspart du'monde se figure dans leur esprit vue sorte d'hommes barbares , cruels , inhumains , sans raison , contrefaits grand comme des géants , yelus comme des ours : enfin , plustost des monstres que des hommes raisonnables, quoy qu'en vérité nos Sauvages ne soient Sauvages que de nom, ainsi que les plantes et les fruits que là nature produit sans aucune culture dans les forests et dans les déserts, lesquelles quoique nous les appelions Sauvages, possèdent pourtent les vrayes vertus et les propriétés dans leur force et leur entière vigueui*, que bien souvent nous corrompons
par nos» artifices 9 et altérons beaucoup , lors qûe nous les plantons dans nos jardins.
» Or, comnic j ay fail voir que l'air de la Zone torride est le plus pur, le plus saiu et le plui» leiiiperé de tous les airs , et que la terre y est un petit Paradis terrestre toujours verdoyant, et arrousé des plus belles eaux du monde : il est à pro]>us de faire voir dans ce traite » que les bauvages de ces Isles sont les plus conteils, les plus heureux, les moins yicieuEy les plus sociables Jes iftoins contrefaits et les moins louruientez de maladies de toutes les nations du monde. Car ils sont tels que la nature les a produits , c'est-à-dire, dans une grande simplicité et naYfveté naturelle : ils «ont tous égaux, sans que Ton connoisso presque aucune sOrte de supériorité ny de servitude , et à peine peut-on reconnoistre aucune sorte de de respect, .mesme entre les' parens, comme dn fils au père. Nul n*est plus riche, ny plus pauvrç q^son compagnon, et tous vnanimement bor* nent leurs désirs à ce qui leur est vtile, et précisément nécessaire , et méprisent tout ce qu'ils ont de superflu , comme chose indigne d estre possédée.
» Ils n'ont point d'autre vestement, que celui duquel la nature les a couverts. On ne remarque aucune police par eux : ils vivent tous à Ivur liberté boivent et mangeuL quand ils ont faim el soi! , ils travaillent et se reposent quand il leur plaist : ils
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a ont aucun soucy, iv ne dis pas du ieudemainy mais du desjeiiner au disner, ne peschant ou ne chassant cfue ce ce qui icur est précisément nécessaire pour le repas présent, sans se mettre en peiuc de celuy qui suit, ayniant mieux se passer de peu , que d'acheter le plaisir d'une bonne chère avec beaucoup de travail.
» An reste, ils ne sont nv velus, nv conlreiails; au contraire ) ils soui d'vne belle taille, d'vn corsage "bien proportionné, gras, puissans, forts et robustes , s! dispots et si sains , qu'on voit communément parniy eux des vieillards de cent ou six vingts ans, qui ne sçavent ce que c'est de se rendre ny de courber les épaules sous le faix des vieilles années, et qui ont fort peu de cheveux blancs, et à peine le front marqué d'une seule ride.
» Que si plusieurs ont le front plat et le nez camus , cela ne provient pas d'vn défaut de nature , mais de l'artifice de leurs mères, qui mettent leurs mains sur le iront de leurs enfans pourraplatir et l'élargir tout ensemble , croyant que par cette imposition de mains, ces pauvres petits reçoivent toute la heaulé de leur visaii^e : et | aice que cette première ligure imprimée dés la uaisqance de l'enfant changerait avec l'âge, les mères tiennent fort souvent leurs mains appliquées dessus le front de leurs petits, de peur qu'elle ne (?hange.
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» Les Chassieux , les Chauves , les Boiteui^ et les Bossus, y sont trcs^rares. II s'y rencontre peu de
frisez, mais pas un seul qui ait les cheveux blonds on roux, haïssant extrêmement ces deux sortes de poil. La seule couleur du cuir les distingue d^avec ntfus ; car ils ont la peau hazanée comme la couleur d'olive, et mesme le blanc des yeux en tient un peu.
» Plusieurs t>nt asseuré que cette couléur ne leur estoit pas naturelle, et que; naissans blanc^comme les Europeuns, il no devicnncul ainsi bazanez qu a force de se peindre et se frotter de Roûcou. Mais une preuve manifeste de la fausseté de cette proposition , est que nous avons quantité d'enfans Sauvages parmi nous , sur lesquelles on n a jamais appliqué aucune de ces couleurs, qui néantmoins ne laissent pas d'estre bazanez comme les autres.
» Ils ont le raisonnement bon, et l'espriL aiilauL subtil que le peuvent avoir des personnes , qui njpnt aucune teinture des lettres, et qui n'ont jamais esté subtilisés et polis par les siences humaines, qui bien soum ut en nous sublilizaiit l'esprit, nous le remplisseut de malice : et ie puis dire avec * vérité, que si nos Sauvages sont plus ignorans que nous , qu'ils sont beaucoup moins vicieux , voire mesme qu ils ne scavent presque de malice que ce que nos Fraïu^ois leur eu appreniieut.
» Ils sont grands rêveurs, et portent sur leurs vi-
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sages une physionomie triste et mélancolique. Ils passent des demy-journées entières assis sur la
pointe d'un roc , ou sur la rive , les yeux fichés en terre ou dans la mer, sans dire un seul mot. lis ne sçavent ce que cest de se promener^ el rient à ])leitie teste, lors qu'ils nous vôyent aller par plu-* sieurs fois d un lieu à l'autre sans avancer chemin, ce qu'ils estiment pour une des plus hautes sottises qu'ils ayent pu remarquer en nous.
» Us Bc pi quent d'honneur, mais ce li'est qu'à notre imitation , et depuis qu'ils ont remarqué que nous avons des personnes parmy nous , auxquelles nous partons beaucoup de respect et déférons en tout ils sont bien aise d'en avoir de semblables pour Coin|)('r<'s , c'est à dire pour amis, desquels ils preniieul eu mesuic temps le nom, pour se rendre plus recommsindables, et leur font porter le leur, et taschent aussi pour cette mesme fin de les imiter en quelque chose.
. » Yn jour un des plus anciens de la Dominiqfie, nommé Amichon , ayant veu Monsieur le Gouverneur de la Martinique , avec un grand mouchoir à la matcloLc , autour de son col, que nous appelons communément aamiiei il crû^ avoir chez soy de quoy se faire considérer, en imitant son Compère, c'estoit le lezé d'une vieille toille, d'une voile de chaloupe, de laquelle il se ût deux ou trois tours au col, laissant pendre le reste devan* soy. 11 vint
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à la Guadeloupe çn cet équipage » où il appresta à rîre à ioiis ceux qui le virent ainsi ajustée le nî*enquis bien sérieusement de lui, pourquoy il s'estoit ain&i occomodc ^ il me répondit d'un ton fort graTC* et sérieux^ que c'eatoit coiiime son com^' pere du-PaVquet, Mais en vérité , quelques fi^ands désirs qu'i|s ayent d'estre honorez, .ils n'ont pas de point d'honneur que l'intérest du petit dousteau^ d'un grain de cristal, d'un verse de vin ^ ou t/e brusle ventre^ (c'est ainsi qu'ils appellent l'eau-dcvic) ne leur fasse fouler aux pieds.
» Ils sont d'un naturelbenin 4 doux , affable 4 et compatissent bien souvent , mfsme jusqu'aux larmes, aux maux de nos François , n'estant cruels qua leurs ennemis jurez4
» Nos Sauvages sont remplis de -tânt de réireries touchant leur origine, que ce n'est pas une petite difliculté de tirer mesmc une vrav-senihlanee de la diversité de leurs rapports. Toutefois^ parmy tant^de diffiêrentés opinions, tls ont tous cette croyance qu^ils sont dëcendus dc^s Galibts , peuples qui demeurent dans la terre ferme , et (jui sont leurs plus proches voisins : mais ils ne peuvent dire ny le temps ny le sujet qui les a portés a quit^ ter leur terre natale, pour s'épandre dans dra Isles assez reculées; ils asseurenl seuiemenl qu(^ leur premier pere nommé iialinago^ ennuyé de vivre parmy sa nation , et désireux de conqucsier
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(le nouvelles toiTCS, fil embarquer loiile sa famiHt% et après avoir vogué assez longtemps, qu'il s'eslahlit a la Dominique (qui est Uneisle où* les Sauva* ges sonf en assez grand nombre) mais que lés enfans perdanl le respect qn'ils dévoient à leurpefre, luy donnèrent du poison à boire ^ dont* il mourut ; de telle sorte qull changea seulement «de figure , et devint net poisson épouventable, qulls appel* lent Atndoman^ et qui vît encore aujourd'hui dans la rivière. Cette métamorphose n'est approuvée . que des plus simples ^ les autre» resttmant «ne pure rêverie;
» Mais comme rbn nesrâuroîlrîen tirer de relie fabte, qui nous puisse pleinement satisfaire sur cette matière, il faut que le lecteur se conténte de ce que nous en a donné le R. Pere Raymoiid dans scm Dietîonraîre r car îe ne crois pas qu'il y ayl présentement personne dans l'Europe , qui en ayl de phis çer* taine connoîssance que luy, ayant pas&é une benne partie dé sa vie avec ses Insulaires , desqfiels il a appris tout ce que Ton en peut scavoir. Voici srs propres paroles : «l'ay enlm appris des. capitaines » de llsle de îa Dominique que les mots de Gali^ » ^/jret de Caraïbes ^ estoient des noms^que les Eu- ••v ropéanis leur avoient donniez, et que leur v^rita- » ble nom estoit Qtliinaga, qu'ils ne se distîn- » guoient que par ces mots Oubaohànam , Boloué- » ùoiium , c'est-à-dire des Isles, ou de terre ferme :
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• qiif^ les Insulaires esloient des Galihis de terre » Icri^e, qui s'estoienl détachez d» continent pour » conqucker les Isle», que te Oapitaine qui les
• avoit conduits estôit petit dif corps ^ nfais gradtd » en courage . qu'il niangeoit peu et beuvoit en- » core moins, qu'il avoil exte rminé tous les nalu-
• rel$ du -'pais à la réserve des femmes^ qui ont » toujours gardé quelque chose de l^r lang'ue^ » que pour conserver la nicruoire de ces eoiH[ues-^ > tes, il aToit fait parler les testes dés ennemiâ (que » les François ont trouvées dans les rochers qui » sont sur le bord de la mer, afin que les pères » les fissent voir à leurs enfaiis^ et succe^itemenft » à tous les autres qui descendroicnt de leur pros^ 1» térité; Us m'ont dit quf'ils avoient eu des Roys , » que le mot Aboûyou estoît celuy de ceux qui » les portoi<"nt stir leurs épaules ; et que les Caraï- » bes qui aboient leur carbet au pied de la Soui^ » M&cede ia Dumimqaey au de là d/^Antichon^ rs-^
• toient décenrdus de ces Rois.-'* Mats te bon Pere ne s'est pas enquis d'eux du temps auquel avoit cessé cette Royauté, qui étoit une chose digne d'es^ tre sçuêe. *
* L'on peut adjouster deu^ on trois chose* , qui . font voir clairement, que ces peuples sont décendus des Galibis : dont la première est la traditmn commune de tous les Sauvages qui le ciroyent ainsi, et qui asseurenl que les Galibis leurs ancïpslres ,
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vinrent dand les siècles passess combaltre les ïgfiei'éSf qui cstoient les nalui cls du i>ays.
» • Le seconde chose, qui le confirme , et de laqtielle nous parleibns ailleurs , c*e6l la diversité du langage des hommes et des femmes , qui dure encor aujourd huy; car ils disent que cçtte diversité a pris son origine dans le temps de isette conqueste, dautant que les Galibis ayant tûé tous les masles de ces Isles, et^'ayanl réservé que les femmes et les iiiles auxquelles ils douiiercut de jeunes hommes de leur nation pqur maris» les uns et les autres consierverent leur langage originaire. A quoy si vous adjoustez la conformilc de religion, de mœurs et jdc langage, il n'y a pas lieu de douter, qu'ils ne tirent loor origtno des Galibis de terre ferme.
» Au commencement, que l'Isle de la Guadeloupe fut habitée , c'estoit un bruit commun parmy les Sauvages «t les vieux habîtans François , qu'outre les Sauvages qui estoient les maistrcs des Isles, il y avoit encore duus les montngnes quelques Y^^neris qui estoient restés des premiers habitans , c^uc les Galibis avoient massacrez, lesquels en décen* doient quelquefois furtivement, et leur faisoient beaucoup de loi t, mais nos cliasseurs qui en ce temps traversèrent l'Isle de toutes parts, n'en ont jamais eu aucune connoissance.
» On disoil de plus que peude jtemps avant le pre-
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mier voyage que le Reuer. Pere Raymond fiVaux SauYaîTrcs , ces prctciidus Yt^nctis a\ oient &ui|)iis uuo puUtc Kégrc esclave, et après iavoirécorcliéc , avoîeat revêtu un arbre de ia peau s et cette cruauté inhumaine ayant mis no6 Sauvages dans iafiircuu, ilsestoientassemblcés en nitsiiie temps, et que griuipaut par des rochers iuacessiblos^ ils estoient arrivés à une case qu'ils avoient investie aus* si-tostque les assiégés qui n'estoient qu'un homme^ tine femme el \m petit ciidiiit, après quelques foiblés rcsisCancQsavoieat esté pris : queicmaryavoit esté rosty etmangéfttlafemme faitecsclavcavcc son enfant. Cinq ans après ce mesme Porc y était retourne, il apprit qu'il y avoit eu une dét ente de ces montagnars, qui avoient mis le feu dans quelques cases de leurs ennemis, et qu'après s'estre chargez de butin, ils avoient fait leur retraite dans leurs habitations. Celle nouvelle irrupliou ayaul donné lieu au Pere de s'enquérir de nos Sauvages > s'ils croyoient que ces gens qui faisoient les décentes fussent encore de véritables Ygnr.ris : ils répondirent que non, et que ceux qui vivoient dans leurs montagnes estoient des esclaves fiigitifs, appelez AUoûagttes , qu'ils avoient pris dans la guerre , lesquels redoutant une servitude honteuse, et saisis dap- ])réheusioa d'estre mangez, avoient gagné les bois et les montagnes où ils auoîcnt multiplié , parce qu'ils avoient leurs femmes.
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Monsieur dn-Pai ([uo! , Liriilcnant général' pour sa Majesté dans la Martinique , m'a asseuré que les Saiiyages de cette Isle auoienf trouvé dans des cATernes certathes idoles de coton *m Ibrmc d'hoiiinies , ayant des grains de savonctles au lieu d^yeux, et une espèce de casque faite de coton, sur la teste : ils asseurôient que -c'estoient les Dieux des Ygnerrs qu'ils a voient massacrez , pas un Sànvage o'osoit entrer dans cette caverne, et ils tremblok*nt de crainte lorsqu^ls en approchoient.
> Ge Seigneup en estant auerty, y envoya de ëes habitans, avec ordre de prendre ces Idoles, et de les apporter chez luy : niais les Sauvages i ayant
sceu, furent saisis dWe telle frayeur^ et dirent tarît de ^chôses'à ces habitans/ qu'ils leur commu*-
niqnerent leur crainte : de sorte que les deux pre- ^liers qui mirent le pied dans cette caverne s'éyanoûirent, d'OÙ on les rapporta à demi-morts, et les autres n*bserent passer plus aviint. Quelque temps après il y onuoya des gens plus h ndis, fjui sans en parler aux Sauvages y entrèrent , et les enlevèrent secrètement.
» Ces Idoles (\arent cause d'une plaisante avanture qui arriva à un Capitaine de saint Malo : car Monsieur du-Parquet les ayant mis dans une caisse, la donna à ce Capitaine sans lui dire ce que c*e8toit, et hiy commanda d'envoyer cette caisse à feu Monsii^ur le duc d Orléans, avi*c des lettres qu'il
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liiy ddnna pour ce Prince. Ce pauvre Gapîtain», ayant esté asisez^ mal-heurenx pour estre pris par une i'regaUî du saiul Sebastien, il fut n\cné en 'Ë8pagne, Jbs Idoles ayaat esté trouvées, il fat mis à rinquisiUon, et il eiist infailliblement expérimenté les rigueurs dues à un Sorcier, si les lettres que Monsieur du-Parquet, escrivoit à âon Altesse Royale, n'eussent découvert son innocence.
» Ils font aussi certaines petites statues de bois , c[u'jls discal cîjLre drs figures des Maboyas, qui leur ont, apparu eu les mai-lraitant , ils les portent pendus ù leur -col, mais c'est piustost pour arrôster ou au au moins diminuer les outrages de ees cruels tyrans, que par aucune iucliiialioii qu'ils ayeut iic leur rendre aucun cuite, Pour en parler sainement, tous ces devoirs que les Ichéiris aussi bien que Ics^Maboyas exigent d'eux par leurs Hnyez, sonl pliistost de viues îmilalions de ce qui se passe au sahat des Sorciers, que des actes d'unevéritable religion : et le P. Raimoild dit dans son Dictionnaire^ qu'ils rejettent toutes les causes des maux qui leur arrivent sur les Dieux des iiujez^ sur les Maboyas et sur les Sofciers,- qu'ils craignent plus les premiers qu'ils ne les aiment, qu'ils haïssent les seconds , et se vengent bien souvent des troisièmes avec fort j)eu de raison.
» Quand il se fait, une éclipse de Lune, ils s'imaginent que Mabôya la mange, ce qui fut qu'ils
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dansent toute la nuict, tant les jeunes i|ue les plus
âgez, lç8 femmes qiic les hommes, sautelaut les deux pieds joints, ui^u miiia sur la teste, et l'autre . derrière le dos saiis chanter i mais jettan^de temps en temps dedans rairc^rt^ns cHslugubres-etépou- YCiUables. Ceux qui ont une fois commencé à danser, sont obligez de continuer jusqu'au point du jour,^ sans oser quiter pour quelque nécessité que ce * lioit. Cependant une fiUe tient en sa main une calebasse , dans laquelle il y a quelques pclitâ cailloux enfermez, et en la remuant elle tasçlie d'accorder sa Yoix grossière avec ce tintamare import^n. Cette danse est dîflS^rente de celle qu41s font quand ils s'enyvrent, parce que IHine procède de superstition, et l'autre de gaillardise.
9 11 faut aussi rapporter à une sorte de superstition les jeusnes qu-ils observent pour divers sujets: quand une fille a atteint l'âge de puberté, quand |iti garçon entre dans l'adolescence, quand les enfins ont perdu leur pere , ou leur mère, quand un mari a perdu sa femme , ou bien la femme son mari , quand iU onttué quelques-uns de leurs ennemis dans la guerre , mais surtout quand ceux qui sont nouvellemet mariés ont un garçon pour leur premier enfant, car c'est là le ])lus solennel de luui*8 jeusnes, ils passent quelquefois cinq o^ six jours sans manger, ny boire : d'aptres plus robustes se contcnlent pendant neuf ou dix jours d'un
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peu do paio ef d'eau , el s'ils ne faisoiont ces rigou^
relises absliuences, H* seraient ^en\is po^r des lasçhes.
• 11 faut encore mettre au nombre de leurs superstiiions, Fabstinenco qu'ils , fo^t de sql» de la
cJiaii de Porc, de Torliie, de Lamenlins, de graisse y d'œuis» et dti quantité d'aniiuaux qui auroient passé potir immondes en la loy de Moïse : et cela avec leur oonstuine d'espouser leurs cousines germaines; et que les cousins lils de deux frères s'appellent frères » qu'il n'ont point de surnoms, et qu'ils disent , con|n|unément un tel, fils d'un tel, conime les luift; a fait croire qu'ils estuieiU descendus des Juifs ; mais ils ne rendent aucune raison , qui fasse conneistre qu'ils pratiquent toutes ces coustumes par aucuns motife de religion, de sorte qu'il n'y a pas lieu d'en tirer aucune conséquence.
• Ils croyent l'immortalité do l'ame, mais ils tie* nent que chaque persone en a trois : une au çoeur, une i Irlc; et l'aulre au bras. Celle du cœur, qui se manifeste par ses batlcmens, va, disent-ils, droit au Ciel après la mort, pour y estre hien4ieureuse : celles du bras et de la teste qui se manifestent par le liattement du poulx, et par le mouvcmeut des artères, deviennent Maboyas, c'cst-à* dire , esprits malins, auxquels ils imputent tout ce qui leur arrive do sinistre et de funeste.
iM)8 HISTOIRE DE lA ^AltTlNlQDE.^
» Gomme 4^^'^ nMurecorrompiMi par lepo* ché de nos preiçier& pei es , les lois- qnt esté absoliinieiit nécessaires pour rsclaircr la raison , et la laire marcher sûns erreur dans les droits sentiers de la>vé(îlé , jl ne se faut pas estonner si la' nais* saiice, la vie et les . mœurs, de nos Sauvages, qui, sont privez de ces belles htniieres, ne sont rem-» plies que do superstition , d'erreurs et de sottises, qui en donnant matière de risée ^ tirent en mesmo temps les larmes des yeux, dot ceux qui ont des véritables seiilimens Chresliens.
Celle de leurs sottises qui me choque davantage est ttne jAtperstitioii que les liommes pratiquent à la naissance des enfans. Les l'emmes enfantent avec peu de douleur, et si les travaux sont rudes eu. quelques-unes , elles les sçavent soulager par la iracine d'un simple , qui a une admirable vertu pour céteirel. l'en ay parlé au Traité des Plantes, chapitre premier, paragraphe quatriesme. Et tant â en faut^u elles fassent toutes les fafonsdes femmes de rJSnrope , l'enfant n'est pas. plustost au monde , r{u après l'avoir lavé et» mis dans son petit lict de ^oton, elles travaillent dans la Case, comme si rien'he s'estoit passé à leur.endroit; et comme si le mal de la femme avoît passé jusqu'au mari , il com*
meace à sr plaindre.
» Lorsqu ils veulent faire un de. leuis garçons
Capitaine , ou ie mettre au rang de ceux qui peuvent
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aller à la ^fÊ^m* Le garçon se munit «yielque tems auparavant, d'un certain oiseau de proyc apelé
Mftiicefentl, lequel il nourrit jusques au jour destiné à cette çprcmonié^ leifuel estant v^uu» le Pere înTÎte les plus signalesi et les plus ancien^ de ses amis, lesquels estant assemblez, il fait seoir son fils sur une .sélelte, cl après l'avoir- encouragé à es Ire genereuK dans les combats» et â se vanger de ses. ennemis , il prend Toyseau par les pie<]^ , luy brise et écrase la teste stir celle de sort fils : et quoy qu'il 1 étourdisse presque des coups qu'il lui donne, il ne faut pas qu*il fronoe seulenient |e sourcil » dû veut passer pour genereuiL soldat. Gela fait, le Pere broyé, et froisse tout le corps del'oyseau, le met tremper dans de l^au avec quantité de pinienl y et après avoir découpé la peau de son iUs par toutes les parties de son corps j et après l'avoir lavé avec cette eau |)imentéc, il luy donne le cœur de ce MatictfenU à niaiiger, afin» 4 ce qu'ils dîseut» quU aye plus de courage, •
» Gela fait, on luy pend un lict de coton au haut de la Case, dans lequel on le couche tout de son long, et il faut qu'il demeure là, sans boire ny manger, ny remuer aucunement, jusqu'il ce ifu'il n'en peuve presque plus i car ils croyent fermement que si dans ce temps il se (-ourboil . qu il denieureroit dans cette posture le reste de ses jours. Quand le fils a passé par cette estamino , qui est si
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riidc que quelques-uns m mcurcnl, il passe paur valeureux soldat, quoy que bien souvent oc ne soit qu'vn lasche. '
.... » Quoy qu'on dise que les Indes sont le Paradis des^femoies , cela n'a lieii que pour nos françoises; et si ce n'est pas sans exception, comme nous dirons dans son lieu : mais pour ce qui regarde les femmes des Sauvages , elles sont plustost les esclaves de lèurs^aris que leurs compagnes : car elles ne sont jamais oisives. Dès qu'elles sont levées elles se vont baigner, puis elles préparent le bouillon de leurs maris, qu'elles font avec quelques bananes bouillies, et après leur en avoir fait prendre une graiulc éculée, elles se mettent à ])eip^nerct à ajuster leurs cheveux, et à les peindre de roùcou. Gela achevé, elles mettent la main à la paste; et travaillent à faire du pain pour le des-jeuner (car elles n'en font qu'au jour le jour) puis elles iont cuire ce que leurs maris ou leurs enfans leur ont apporté de la chasse ou de la pesche, et le leur apportent quand il est cuit, avec de la Gassave; mais il n'est pas vrai qu'i^lles soient obligées d'aller quérir la venaison , ou ce qu'ils ont pesché jusques dans le bois, ou sur le bord de Tean , comme dit le sieur de Rochefort.
Apres cela , elles s en vont cultiver leurs jardins ot labourer la terre avec un gros baston pointu, qui est comme un épieu et ne se servent point du
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tout de 110& houes. EUes ont aussi lu soin de planter les vivres , do les cultiver, d'arracher le ma*nyoc , le grater, le presser, le passer, et le faire cuire en cassavo, et de faire le oiiycoii dans leur grande assemblée. A quoy il faut ajouster le soin et la nourriture de leurs enfans. Celles qui demeurent à la Case s'occupent à faire des Uts de coton , et y consument presque autant de temps que leurs maris à faire leurs pirogues. Elles s'occupent aussi à exprimer des huiles de Covaheu et de Palmiste, pour graisser la teate , et les cheveux de leurs maris. Et il faut observer que ce seroiL une infamie à un homme d'avoir touché le travail d'une femme.
» Le soin qu'elles ont de traiter les malades , et de penser les blessez, leur a acquis une connoissance merveilleuse des simples, avec lesquels elles gué- • rissent une infinité de maux»
» Il fau t un peu modifier icy ce que j 'ay avancé
dans le premier paragraphe de ce Traité : sçauoir que les Sauvages u'out aucun veslement que celuy dont la nature les a couverts :.car il est très-ccr^ tain qu'ils ont presque tous les jours un bel habit d'ccarlate, lequel quoy qu'aussi juste que la peau , ne les empêche n'y d'estre veus comme s'ils n'avoient rien , ny de courir. C'est une certaine peinture qu'ils appellent Roâcou , qui est dissoute avec de l'huile, qui seiche comme de riinile fie lin ou de noix. Les femmes ne manquent pas tous le»
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matins, lorsqu'ils se doivent trouver aux assemblées })iil>liqiies , mais principalement qu. mil ils doivent lairc voyage, de leur donner au lieu de chemise blanche, un justc-au-€orps de cette peinture, depuis Idt pîante des pieds jusqu'au sommet de la teste.
» Plusieurs adjoustent polir rehausser cette couleur, de grandes^ moustaches ndires rCicoquillées , et des cernes de mesînc couleur autour des yeux , quelquelois ils se bariolent tout le corps de rayes noires; de telle sorte qu'ils sont aussi laids et horribles, qu'ils s'imaginent estre beàilx.
» Nos Religieux qui portent des habits blancs , ne perdent jamais rien auprès d'eux, quand ils ont un habit neuf ; car ils attrapent souvent quelques pièces de leurs habits , qu'ils ne sçauroient cacher. Par tout où ils se frottent ou s'asseoient , ils y laissent toujours de leurs marques.
» Ils ont tous les oreilles , la lèvre d en-bas , et
Tentre^d'eux des narines percez , ils passent dans lentre-deux des narines de lonc^ues plumes do Perroquet, qui leur servent comme de moustaches : aux((uelles ils pendent quelquefois de petites lames de cuivre larges comme roiiql(\ Ils se passent des aiiit cous dans les trous des oreilles, et des épingles dans les trous de la lèvre.
» Ils portent à leur col de grands coliers , qui leur pendent jus(pies sur l'estomach. Ces coliers
sont orclinaircn^cnt faits 'de dents d'Acauty, .de dents de^hats- el de dents de Lébparrds quj soift proprement ajustées dans dés tresses de coton ; ils portent aussi pendus à leur col des billets , (|u ils font des os de leurs eimenris. . ^
» L'ornement duqncâ ils font le plus de' cas sont le Caracolis., ou Coulloucoii , qui sont ccrlarnes lames d'un metailf qui est une sorte d'or de bas aloy, lequel a cette {propriété de nesire point susceptible du verdet n} de la rouille. C'est ce qui lail cjuo les Sauv.tges l'out en grande estime, et qu'il ny a que les Capitaines, ou leurs euians qui en portent*
* » On a crû quecesCaracolis pro^enoi'entdensle
d'iïispaiiiola , autrement SainL-Doriiin^ie : mais les Sauvagc«s asscurent le contraire, et disent qu'ils les traitent avec leurs ennemis, qu'ils appellent Âlloiia^ues , par le moyen de quelques intelligences qu'ils pt ciliquent parmy ceux de cetlo nation, qui leur eu l'out présent, en reconnaissance de ceux qu'ils reçoivent réciproquement d'eux. De sçavoir d'oà ces AHoûagues les prennent, c'est la difTiculté; car ils disent que les Dieux qu'ils adorent, lesquels font leur retraite dans des roehers sourcilleux y et dans des montagnes inaccessibles , leur donnent pour les obliger à porter plus d'honeur, el une j>lus grande révérence à leur souvc^rainelé. S'il est vray, ie m'en rapporte, il se peut
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' faire pour lanL que le ctiaMo abuse les iuibles e&pi ils de cci ignorana par céi artifice. Quoy qu*îl en soit, CCS Caracolis soiit tres-o^res pamiy. eux , et ils les apportent cUi la ivivc Ibrine.
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toges comme la main, non pas au poignet , mais au gros du bras^ proc^he Fespaule } ils en ont autant aux jaail)os au lieu de jarretières.
» La coifture des femmes est semblable à celles des hommes^ hormis «qu'elles n'y fichent point de phimes, et ne portent iamais dé couronne : mais elles fichent les plus beaux peignes qu'elles ont dans leurs cheveux , et il semble que ce soit une huppe. Elles se peignent de roûcou comme les hommes, et portent aussi des brasseîcts comme eux, non pas au gros du bras, mais au poignet. Elles portent des coliers de diverses pierreries , comme de pierre verte, d'ambre, de cristal, et de rassade. Ten ay vcu qui en avoient plus de six livres pesant pendus au coL
» Quand elles doivent paroistre dans leursgrandes assemblées, elles se font dés ceintures tressées de fil de coton, et de chaiues de rassade blanche où elles pendent eu diuers endroits de petites trousses de six ou sept chaisnons de rassade, longs Comme le doigt, et grand nombre de petites sonnetcs, afin fl<' Çmiv plus de bruit en dansant.
.«..4» Le Pere Uaymond asseure, queu dix ou
ans il n'en a haplisé que quatre, et encore que c'estoient des gens tout proches de la mort, le seay de science certaine, que les RR. Pères lesuites qui 8*yemployent maintenant, plus que les autres Missionaires , vu usent de la sorte.
» Ce pauvre Sauvage estant doiic venu eu
France , après s'estre sauvé du naufrage que fit le ▼aisseau , où estoit le Pere Goliard , qui amenoit ce jeune garcoi], il Tut conduit à i'aiis, v\ reçu dans le Couvent des RR. Pères lacobins de la ruë neuve saint Honoré , où durant près de dix mois on travailla à Pinstruire des mystères de nostre sainte Religion . après quov estant tombé malade, comme il lut abandonne des médecins» et à l'extrémité , l'on crust qu'il falloit luy donner le S. Sacrement de Baptesme : c'est pourquoy on lui demanda s'il ne vuuloiL pas bien le recevoir et mourir Chrestien ; ayant répondu qu'oûy , comme l'on se mettoit en devoir de le baptiser, il montra bien qu'il n'estoit pas si peu instruit que le sieur de Roche iurt veut dire , el qiCil auoit bien compris le Mystère de la Religion Chresiienne : car il fit connoistre qu'il sçavoit bien que ce Sacrement ne se réïterôît pas , disant qu'il croyoît que le Pere Goliard l'avoit baptisé dans le naufrage , et qu'il lui avoit jetté de Peau sur la teste : mais que cela s'estoit fait si viste, qu'il ne s'en douvenoit pas parfaitement, mais pourtant qu'il vouloît mourir Chrestien
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c'est ce qui ol)lig('a le feu R. P. Joseph Roussel, Religieux d'une probité et d'une prudence assez connues dans Paris , pour ne faire pas les choses à la légère , de ne le baptiser que sous condition. Voilà simplement comme la chose se passa , en présence de trois ou quatre Religieux , dans l'une des chambres du Couvent « où MaraùoUis estoit malade , et â quoy se réduit la grande solennité y dont parle le sieur de Rochefort , qui n'a pas esté mieux informe du retour de ce ieune homme aux Isles : car il n'est point vray , quli n'eut pas si-tost mis pied à terre . qu'il se mr>qua de tout ce qu'il avoit Yen coiuuh' dune farce, disant que les Chresliens ne se repaissoient que de folie, bien au contraire j'ay apris des Religieux qui le recondui* sirent aux Isles , qu'estant arrivé à la Martinique , ils l avoieiil veu souvent soiispirer, pleurer, et regreter l'aveuglement des Sauvages disant qu'ils vivoient comme des bestes, et qu'il disoit souvent pendant la traversée qu'un Sauvage qui étoit mort chez les Capucins , estoit mort bon Chrestien , et qu'il eut bien voulu mourir de mesme.
CONTENUES
SA»» UE TOUS msMsn.
j)KDICàG6 •
Prêpacb V— xu
PREMIÈAË PARTIE.
tevéncmeiM «|ul prée^l^rcni la rolralmiloa «le
la Mttriliitquo.
Deux g«ntilihoinmea français abordent À la Mariinîque. ^ Le Père Pélican, Doininloahi, y plante la croix. — Ces deux chefs de l'entreprise abandon oent la Harl inique. — Cetle première lentative infrocineuse est suifie d*nne seconde plus heureuse — Evénemens qui emmenèrent la colonisation de la !\]artini({u<>. — D*Enambuc part de Dieppe et al>orflc à St.-CUrislophc. — A la même époque, des Anglais y abordent au.^si. — Les Français et les Anglais, overli:§ iruti cuinplol iramé par les Caroïbcs , le:* chaHscni de l'Ile et se la partagent. — D'Ënambuc part pour la France. — Il intéresse dan» son cnlreprise le Cardinal de Richelieu. — Association des Seigneurs de la Compagnie des Iles. — Le chef des Anglais va auMÎ en Angleterre chercher des secours. — On établît les limites des deux nations. — D^Enambuc part de nouveau pour chercher des secours. — Première occasion oii les Colons sont forcés de s'adresser a une nation éli aui^èrc. — Arrivi'^o de la llulfc iVaii(j'.'ii>c, rommandrc par de Cussac. — Combat naval acharné entre les deux na-
lions; wîcloirc des Français. —Apparnlîon trune escadre espagnole. — Dévouemenl du jeune d» Parquet. — Terreur panique des Anglais. Les Français quitteiil Sl.-Chrislopheet en reprennent posses^îon.— pécourageinciu des Français. — Premier commcroe du petun avec la Hollande. — Défense aux étrangers de commercer avec Sl.-Chrîslophc. — Nouveau contrai où la Compagnie s'intitule Compai^nii; des Iles (i AuR-rique. — Esclaves africains. — Querelle entre les deux nations. — La colonie cherche à s'étendre hors de St.-Christophe.. . 1—19
PfUXIËME PAKTli!;.
GRAPiTRE PREHlERt Colonlwaaon de la Uarlinlaue-
D'Enarabtic part de Sl.-Chriiitophe pour aller coloniser la Martinique. — Con.Mroctîon dtt Fort-St.- Pierre. — Dupont remplace d Enaiiiboc. — Hostilités entre les Français et h's Caraïbes. — La paix se rétablit. — • Départ et emprisonnemoul de Dupont. — D Enamhuc envoie du Parquet commander la Martinique. — Le premier des Dubuo. — Mort de d'Enambuc 21—3 1
CHAPITRE II
Un Parquet» Eiicntenant-géncral clo la Martinique* pour la Compagnie aem lie» de 1* Amérique.
Commission envoyi'^c à du Parquet. — Le Commandeur de Poiucy» Licuienanl-général de toutes les Iles. — Il
SISTOIRB DE LA lUKTINIQUE. 519
arrive à la Martinique. Du Parquet s'applique à administrer ta oelonie. — GenuneneaBieDt du Fort-Royal. Orl^iDo dè la Gaae-Pilote* — » Etat de dénument de la Martinique. Il nVziite encore que quatre quartien.
— Ouvriers et agriculteois. La Gempagnie envoie on agent pour cultiver la oanne et faire du suore. — Bruit d'une expédition des Espagnols et des Anglais réunis, contre les colon ies françaises. — Projet de vengeance de la part des Caraïbes. — Hommage que le Commandeur de Poincy rend à du Parque!. — Des Jésuites sont envoyés à la Martinique par la Compagnie. — Du Parquet amène la {Miiz entre la Guadeloupe et les Caraïbes. — Agrandissement des privilèges de la .Gompagnie, «^Gréation d*un Intendant — * Ooragans. La Gompagnie envoie dans nie de jeones filles de rhftphal de St-Joseph. Du Parquet» Sénéelial. — Patrocle dé Thoisy.» nommé Lieutenant-fiénéral des Ilesj à la place du Gommandeur de Poiney. Rébellion et résistance du Commandeur de Poîncy. — Du Parquet quitte la Martinique pour aller combattre pour Patrocle de Thoisy. — Il est fait prisonnier à St. -Christophe. — Soulèvement à la Uartinique. — Marie Bonard. — Le Fort. — Amnistie proclamée par de Tiioisy. — De Thoisy 'passe à la Martinique. — Le Commandeur équippe une expédition contre de Thoisy.
— Gelui-oi est arrêté par Le Fort et mis dans les fers à Sl.-Glirislophe. — Sa destinée. «— Retour de do Parquet à la Martinique. Il va coloniser la Grenade. Il envoie coloniser Ste.-Alonsie. — La Compagnie est forcée de vendre la propriété des Iles. — Do Parquet achète la Martinique.. 3S-*111
890 HIflTOni DI Lk XARTnfIQ>US.
maiartim paetib.
CHAPIXKI PBBMIBH.
M Fawef • pnBpa>léMM et Mignear mt Iito«teiiaiilii;éiiër*l« pour le Bol» de la HarliiiUiMe»
Do Parquet à peu près maître abaola de la llaftiaii|ae.
Loais dë Cacqueray, sieur de Talmenières. — Création du Conseil souverain. — Les Iloilaudais, chaàsés du Brcsii, aboiHÎcnt â la Marlinique. — Première plantalion considérable de cacao. — Premières hahitalîons sucrières. — Benjamin d'Acosta. — Arrivée daos i'ile de l'ordre des JDomiuîcains. — Hostilités des Caraïbes. «— Expédition contre St. -Vincent. — ExéeutioD de quelqnes Caraïbes.
Irruption de 2»000 Caraïbes sur la Uentagoe. ^ Insurrection des nègres* Heureuse arrivée de trois navires de guerre hollandais. — Du Parqaet apprend qu'une flotte considérable est envoyée par CromveU contre les colonies françaises. — Il en prévient les Gouverneurs de la Guadeloupe et de St.-Chrîstophe. — De la Vigne , avocat au parlement de Bordeaux, aborde à ta Martinique, avec son expédiiion. — Augeron, fondateur de St Domingne. — Ouragan furieux. — Esclaves africains. — . Marronnage. — Du Parquet conclut la paix avec Nicolas, chef des Caraïbes. — Violent treaiblement de terre. — Mort de du Parquet. — Description de la cérémonie funèbre 113—
BisTans OB Là MABnmQUE. dât
TROISIÈME PABim
CUAPITAE U.
HadAflie «la Paraaef» douiwnanite de te
murtfoloiM*
Madame du Parquet rassemble un Conseil. — Départ du père Feuillet, pour aller en franco, soutenir les droits du (ils aîaé de du Parquet. — Madame du Parquet est proclamée Gouveroanle. — Causes des troubles qui survinrent. — Mery Rool sieur de Gourselas. — De Maubray, gentilhomme anglais. — Griefs des mécontents» Lovis
- IHivivier^ lîoeDoié ès-lols. — Madame la Gouvernante est aitétée el emprisoaiiée w Prèoliear, «— Le Um de Maolifaivel» brûlé «n plice piibliq|iie. — Madame du Parquet Ml rendoe à la liberté* — Les Caraïbes snrpieDiieiit et
• maaaecreat des Colons. — • VengeaDoe exercée par quelques Colons, ayaut à] leur téle BeaAsoleil. — Kipéditton contre les Caraïbes de la Capesterre. — Ils sont expulsés de l'île. — Notice historique sur les Caraïbes. — Origii>ê des quartiers de la Cn[îes!crre. — Cause pour laquelle ils étaient desservis parles Dominicains. — Le Pape Alexandre VII qualifie le Iloi de Fiance de propriétaire des lies d'Amérique. — Les anciens perturbateurs sont chassés de rile. — Madame la Gonrernante devient paralytique. — Bile part et meurt en route 155—193
d32 msToiBB DE Là MAKnmQms.
TiioisiÉM£ PAirrii:.
CUAPITAB lU.
II*Eiiaiiil>ac» fll» atné cle dn Parqoet, Gonverneor et I^eatenant-sfénéral, pour le Bol, de la Hartlnlqne, nonm I*aiitorIt^ de son anele* Adrien I^el de VaudroQue.
Le Père Feuillet, de Mîrosmeiiil et des liamaux remportent sur Tordre de Malle. — Le fils atné de du Parquet succède à son père. — Arrivée de de Vaudroque à la Martinique. — Ses premiers actes, — Première imposition en lucre. — Ligue offeneive et défensive entre les Français, les Anglais ded Iles et les Geraibes. Le ministfie de Louis JUY, Fouquet, jette ses vues sur la Uartihique. Ses vastce projets dveiUeiit les oreintes de <te Vaitdroiiiie et des iMdbitaDs. Sa diigraoe vient j mettre fin. — UésioteUigenee entre, de TeuénMine et de Gomrselas 19(^309
TROISièllB PARTIE.
CHAPITRE IV
DertflAipollUiiiie» reUglenx» MnlAl*iiiil«slvM, commercial et |iidi«laai<« 4to 1* MarttnlqM, «apMlisliinoloaUwaiMjMHprmlM». . 214—295
HISTOIRE Dli LA aiARTlNIQUii,
l àîOlMEME PARTIE.
ciiArnnii: v. *
D'Eiiamliuc, fil» aine do du Parque! , Gouverneur et lil€>^utenniit-g^ënèral, pour le Uol* tfe la Martinique • «ou» raulorlti^ de de Clermoat* «on pareni*
DeGoursclas, de Lanifères, île la l'orge et de VuIihl iiicrcs, députc^s parla coluiiie, en France. — Le Iloi nomme de Clermoiit pour remplacer de Yaudruque. — lléformes opérées par de Clermont. — Mesures prises à Tégard «les terres et du Fort de la Gapester^e. — Progrès dans la culture de la canne. — Le Roi médife, en FraDce, de placer fa colonie sous ta puissance d*nne seconde Compagnie^ dite des Indes occidentales. — Principales dispositions de celle vaste association. — De la Barre» Inlen-* dant du Bourbonnais. — Compagnie de la France équi^ noxiale. — Arrivée de Pronrelle de Tracy, le jour de la Pentecôte. — Sa commission. — Il administre lui-même la justice et réf irme des abus. — Les An»;!)!? surpiemicut Sie.-Lucie, où commandait un parent de Madame du Parquet, et n'exécutent pas les termes de la capitulation.
— De Tracy demande une explicalion à l«rd \¥ilougby.
— Les intentions du Roi ne sont pas encore bien connues à la Martinique. » On y connaît enfin Fédit qui la placer .sous la dépendance d*une nouvelle Compagnie. — Dénûmcnt de la colonie. — De Tracy est ob!igé lui-
'62li HISTOIRE UL LA MARTINIQUE.
même de violer le syslème prohibiiif. — Tentative des Hollandais pour conserver le commerce de la colonie. * —
Mëcoiitenlement «les habitauii. — De Tracy cherche à aiuéliurcr le sort dcsCaraïbe» restés dans Tile. . 237 — 272
DU TOME PR£M1£R
J*agc 1'% ligue 9, au lieu de : Louis XII, étant liai lie France, lises : Lou^ XII étant Rai de France.
Page U, l^ne au liea de : avaient agréé, lisez : avait agréé.
Page 65, ligne 6, au lieu de : du Commandeur, lisez : du
Commandeur.
Page 76, ligne 19, au lieu ilc : dirigcc, lisez : dirlyc.
Page 12/i, ligne 1 0, au lieu de : t/u'it pût, lisez : (ju*ilput.
Poge 132, lignes 2^ et 25, a» lieu de : ia Pélagie, vint, lisez : ia Pélagie vint.
Page 132, ligne 28, au lieu de : le bnron de Pont.Cheuran Imùert, lisez : le baron àe Mont-Cheuron-Imitert.
Pago 163» ligoe 10^ an lieu de : devaient, lisez : devait.
Page 166, ligne 8» an lieu de : attaché, à ia cauee, lisez : attaché à ia eaucc.
Page 172, lignes 5 et 6, au lien de : perçus..*, emftiojfés, lisez : perçues employées*
Page 183, ligne 15, au Heu de : nouveau quartiers, lisez : nouveaux quartiers.
Page 195, ligne 8, au lieu de : futpréit, lisez: ftii préit.
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/bub_gb_OcctAAAAYAAJ. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
OEBPS/nav.xhtml
Table des matières

		Histoire de la Martinique, depuis la colonisation jusqu'en 1815; (2)

		Histoire de la Martinique, depuis la colonisation jusqu'en 1815;

		PREFACE

		PREFACE. XVII

		PREMIÈRE PARTIE

		DEUXIÈME. PARTIE

		CHAPITRE II

		HISTOIRE I>E LA MAU1IM(^UK

		CHAPITRE ir

		CHAPITRE II

		CHAPITRE III

		UIÂÏOIHE D£ LA MARTIN1QI

		CHAPITRE IV

		CHAPITRE V

		PAGE

		CONTENUES

		CHAPITRE II

		CHAPITRE IV

		DU TOME PR£M1£R

		Sources et licence





